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PREFACE. 

. Ji N" 1 779 ott propofa en Angle— 
terre de changer quelques loix rela-, 
tiyes à la répudiation. Cette s ma- 
tière devint le fujet des conversa- 
tions y & les idées que je développai 
alors parurent ajfe^ intéreffantes à 
quelques membres du parlement , qui 
ni honoraient de leur amitié 3 pour me 
trouver engagé de les recueillir à la 
hâte & d'en former un Jyfiême de 
législation pour le mariage. Les dé- 
lais des débats parlementaires ne me 
permirent pas d'y donner ni V ordre 
ni V étendue que demandait une ma- 
tière fi intérejfante ; j'en tirai pour- 
tant la Jlatteufe fatis faction de voir 

an 
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une partie de mes. idées approuvées 
par le fénat Çt la nation Britan^ 
niques. C'ejl ce mêmejfyjiême 3 beau- 
Coup plus développé , adapté à tous 
les gouvernemens 3 que; je donne au- 
jourd'hui au public* Voccajion ma 
paru favorable* 

Dans ce Jièçle qui femble fàif 

pour produire les plus étonnantes 

révolutions 3 tous les yeux fe font 

fixés fur l'Allemagne^ Un prince 

qui revendique des droits ufurpés de** 

puis tant de Jieçles ^ au prix de tant 

defartg : un pape qui dépouille l'an-* 

çien orgueil du trône pontifical & 

va au fond de l'Allemagne chercher 

a arrêter par des fuppliçations çç quç 

des foudres vains ne peuvent plus 

lui confçrver * ce qu'entraîne à ta fui 

U torrent des opirupns : ces évén^m 
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mens déjà prévus 3 préparés par un 
Jiecle de lumière 3 mais non encore 
attendus 3 ont éveillé la curiojité , 
fixé les attentions, Vœil fatigué 
4' une querelle d'un genre plus ter- 
rible j des combats fanglans d'un 
peuple qui défend fa liberté contre 
fes tyrans j s'ejl donné quelque re~ 
lâche 3 enfuivant des débats moitié 
dangereux > où Von ne voit que cé+ 
rémonies & bénédictions. On n'en 
parle qu'en plaifantant , & ce dif* 
ftrend y! occupe que pour égayer les 
çonverfàtiçns. 

Cependant cet événement ejl peut-* 
être d'un plus grand intérêt pour le 
bonheur privé de chaque individu j que 
ces grandes fecoujfes qui nous épou- 
vantent : événement (fautant plus 
heureux qu'il produit le bien farist 
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coûter des larmes. Ce fut de ces pré- 
jugés religieux que découlèrent dans 
lesfotiétés mille loix abfurdes y mille 
ufages tyranniques ; & cette fource in- 
tarijfable noya toutes les idées natu- 
relles , anéantit les principes du bon* 
heur de V homme. C'eftpar eux qu'une 
puiffance d'opinion s'établit ., que 
F abus de la religion étouffa la. na- 
ture > que des idées mimiques prirent 
la place di institutions politiques > 
qu enfin V homme étonné fut entraîné fi 
loin de lui— même qu'il ne trouva plus 
de fil pour fortir d'un dédale d'er- 
reurs j qu'il ne fut plus démêler les 
principes vrais des principes factices > 
inventés par V intérêt & l'ambition* 
En difeutant fes droits , on les 
éclaircit. C'eft fous ce point de vue 
que je donne cet événement comme 
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l'un des plus intérejfans pour la fo- 
ciété. Un pas fait en amené un au- 
tre. Le prince qui s'attribue les difr 
penfes du mariage , fait rentrer dans 
fon ordre politique un contrat long- 
tenu dénaturé. Le reffort dont il dé- 
pend une fois déterminé , il fera plus 
facile de V améliorer 3 d'y opérer des 
changemens qui contribuent à V ordre 
de la fociété & au bonheur de fes. 
membres. 

' J'ai cru que c'était le moment de 
propofer un fyflême d'amélioration 
dans cette injlitution civile * qui a 
tant d' influence fur toutes les autres. 
On ne peut s'y prendre trop tôt ; 
par une fatalité bien finguliere 3 la 
vérité qui devrait être admife dès 
qu'elle fe préfente , éprouve toute 
la contradiction qu'on ne doit qu'à 
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terreur. Le jyjlême le plus vrai s 
par cela feul qu'il ejl nouveau j ren* 
contre V opposition la plus opiniâtre* 
Ce nejl qu'après une longue fermen* 
tation qu'il Je dégage enfin des pré-* 
jugés y réunit toutes les opinions & 
produit j on effets 

Je fuis loin de croire mes idées 
irréfragables Pai pu me tromper f 
mais je voulus le bien de l'huma-** 
nité j ce fut mon but unique * & 
j'ofe me flatter que le lecléur impars 
tial dira du moins dé mon ouvrage î 
cejl U rêve d'un^ bon cœur \ 
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INTRODUCTION. 

\2 u and l'homme fe place pour 
un moment hors de la fociété , fe 
dépouille des préjugés établis par 
les erreurs qu'enfanta l'ignorance 
& que le tems a confacrées , il voit 
combien le torrent des opinions l'a 
entraîné loin de la nature , com- 
bien il a perdu de fes droits , com- 
bien il a travaillé lui-même à corn- 
pofer le fiel qui empoifonne là vie. 
U le voit ; il gémit & fe tait La 
religion & la politique fe font 
étayées de ces erreurs, les ont confa- 
crées ; ,& l'homme effrayé redoute , 
en y touchant , le terrible facerejlo. 
Les erreurs font-elles donc né- 
ceflfaires à l'homme ? La religion , 
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les gouverneraens ne peuvent-ils 
exiftcr qu'aux dépens du bonheur 
des mortels ? Non : ce ferait une 
maxime fkufle , injufte & barbare. 

Cependant prefque par-tout les 
loix injuftes & cruelles font en op- 
pofition avec la nature. On s'é- 
tonne de voir, répéter les fautes &. 
les punitions. Il faudrait plutôt s'é- , 
tonner de la perfévérance à con- 
trarier un ordre immuable. Ce n'eft 
pas que la nature foit vicieufe eri 
elle-même. Le vice eft aux loix qui 
nous rendent criminels , aux loix 
qui puniflènt fouvent des appétits 
que le doigt éternel du Créateur 
imprima dans fes créatures. 

En vain voudra-t-on forcer l'hom- 
me à agir contre le vœu de la na- 
ture j la nature révoltée briferatou- 
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jours les barrières* La plus grande 
preuve , peut - être , qu'une loi effc 
injufte, eft la multiplicité de Tes 

«a 

infra&ions. L'expérience d'une lon- 
gue fuite de fiecles a. chez tous les 
peuples démontré ces vérités. Pat 
quelle fatalité fe fait - il donc que 
l'homme femble tenir tant à Tes pré- 
jugés les plus pernicieux ? qu'il les 
défend avec enthoufiafme ? que , 
ièmblable à un malade en délire , 
fk main furieufe déchire la main 
qui veut le foulager ? La voix qui 
s'élève pour lui montrer fes maux 
& leur remède , eft bientôt dénon- 
cée , étouffée , pourfuivie , & l'in- 
fortune devient fouvent la récom- 
penfe de l'ami de l'humanité. 

Céfàr, en défendant Catilina , vou- 
lait établir le fyftême du matéria- 

A ij 
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lifoie. Cicéron & Caton Faceufereht 
de débiter des maximes dangereu— 
fès pour Pétat L'accufation était 
jufte,. Fondée fur une faine poli- 
tique. C'était anéantir le principal 
refïbrt des bonnes a&iofls. C'était 
avilir l'homme , fans lui procurer 
aucun bien. C'était ôter au crime 
un frein , àia vertu Ci réeômpenfé; 
Mais ce peuple fagé lavait diftin^ 
guéries chofes qui intérefi&ient le 
bien de l'état , "des opinions meta- 
phyfiques, indifférentes éri elles- 
mêmes. Le culte était fait pour le 
gouvernement , & non le gouver- 
nement mutilé , contourné pour 
Mujettir au culte. La religion n'a- 
vait point cherché à tout miftiquer 
chez eux pour s'emparer dé tout. 
Si elle fe mêlait des affaires d'état, 
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c'était pour élever les âmes , pout 
fer l'homme aux grandes a&ions, 
mais non pour l'avilir, le rendre 
malheureux. Chez eux le philofq- 
phe ofait penfer tout haut JL'hpm- 
me d^état pouvait revendiquer les 
droits de l'homme & montrer fans 
.crainte les moyens d'améliorer fon 
fort. Nous feuls , enveloppés du 
manteau de Terreur » nous réfutons 
de dévoiler nos maux* Ce n'eft pas 
qu'on .ne les fente, qu'on ne les 
avoue , qu'on ne les dételle quand 
. ils deviennent perfonnels ; mais pat 
une contradiction hypperite , on 
défavoue en public ce que Ton cou- 
feue en fecret. Lâches & faux en- 
vers nous-mêmes , nous méritons 
ce reproche d'un philofophe mo- 
derne. .Si j'avais toutes les vérités 

A iij 
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dans ma main , difait ce vieillard 
iqui avait prêché foixante ans test 
hommes , je ne Couvrirais pas pour 
les laiffer échapper. 

En effet, combien n'a t-on pas 
écrit fur la dépravation des mœurs % 
& leur influence dans les gouveiv 
nemens ! combien de fyftèmes en- 
fentes peur leur 1 amélioration ! & 
pourtant les mœurs n'en font pas 
meilleures. C'eft que l'on n'a jamais; 
été à la fource : e'eft que leur vice 
tient aux loix même , tient au mé- 
lange toujours dangereux du fa- 
cré & du profane. Il eft tems 
d'ofer le dire. Il eft tems de fépa^ 
ter Aes chofes qui n'auraient ja- 
mais dû être confondues , de mar- 
quer ce qui eft à Céfar & ce qui 
fft à Dm, ce. qui appartient $u. 
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fyftême politique des gouverne» 
mens & ce qui eft du culte dû à 
l'Etre fuprême. 

De toutes les loix qui ont été 
mal conçues , dénaturées ou per- 
verties, il n'en eft point de fiop- 
pofées à leur but , que celles qui 
regardent le mariage. Le mariage 
^ft un des premiers pivots de la 
fociété. C'eft une des branches de 
législation , qui a le plus d'influen- 
ce fur l'ordre de la communauté 
& le bonheur des individus. Nul 

* » 

abus n'y faurait exifter fans con- 
féquences funeftes pour le corps 
politique ou pour les membres. 
C'eft donc une de celles où l'œil 
du législateur doit apporter l'atteiv 
tion la plus fcrupuleufe. 
En avançant des principes ccav 

A iv. 



4ratres; aux préj ugés reçus ,-le feu 
pulis formera ' peut - être l'alarme $ 
la fuperftition criera . à l'impiété. 
Mais comment mériterais-je cette 
imputation , quand l'amour de l'or- 
dre, le plus grand bien de l'huma- 
nité, l'horreur ,des vices qui cho- 
quent &ris:ceflè mes yeux, m'ont 
ieuls infpiré l'envie de rifquer mes 
idées lur la matière que je me pro- 
pofe de traiter ? 

Je n'ai point tiré mes principes 
ide mes préjugés, mais des chofes 
elles-mêmes. J'ai interrogé la na- 
ture , j'ai cherché à concilier fes 
droits avec le plus grand bien de 
la fociété. Si fai trouvé le, point, 
fai ma .técompenfe. 




CONTRAT 



C O N J U G Al> 



o u 



loix du Mariage, 

de la répudiation et du 

Divorce. 



♦tè 



JA^SC^^LLU. 



MaéMma*Mi^M* 



=* 



LIVRE I 



CHAPITRE I. 

Vhomme dans Vétat de nature. 

JL'homme dans l'état de nature 
fuivrait aveuglément l'impulfioa 
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de fes befoins , & une fois rafîafiés i 
il en perdrait l'idée jufqu'à ce que 
l'aiguillon d'un nouveau belbin vînt 
lui peindre & lui préparer de nou- 
veaux plaifirs. ( i ) L'attrait qui 
entraîne les deux fexes l'un vers 
l'autre , n'aurait befoin , pour les 
conduire au but de la nature, que 
d'être éveillé en même tems ; & 
la rèprodu&ion de l'efpece ferait 

( I ) Qu'on n'objeôe pas que les iau- 
vages ont en général des femmes en propre. 
Ce ferait un abus d'expreffion : ces peuples 
que nous nommons fauvages ne le font que 
comparativement à nos fociétés. Au refte, 
ils font dans l'état d'aflbciation. Ce n'eft point 
là Tétat de nature , qui ne fuppofe aucune 
convention : il eft vrai que cet état de nature 
eft très - difficile à réalifer,ppur pe p^s di^e 
jmpoflîble. L'homme eft une des efpeces que 
, la nature fit pour vivre en communauté. Or., 
dès qu'il fe multipliera , il s'affociera , & cettç 
iiflfoçiation néceflitera des conventions* " 
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l'effet d'un defir réciproque & de 
l'aveu du moment. Là, point de 
loix dont on tirât avantage , & con«* 
féquçmment point de loix aujx* 
quelles il fallût fe foumettre. Là , 
on devrait tout à foi-même & rien 
aux autres. Point d'obligations , & 
par confçquent point de crimes. 

CHAPITRE IL 

Uhamme dans Vétat $ ajfoçiation. 

JL'homme vivant en fociété reçoit 
d'elle des droits qu'il ne tenait pas 
de la nature ; mais auffi il eft obligé 
à faire des lacrifiçes. Il cède peu 
pour s'affurer beaucoup. Il change, 
un état d'incertitude & de crainte , 
de tyrannie & d'oppreffion , de dé- 
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fordf e & de guerre', contre un état 
fixe & affuré , une indépendance 
limitée , mais abfolue i tille joùiP 
fàncè tranquille & une paix inâlté-ï 
rable. Mais erl acquérant ces avan- 
tages j il forme des obligations. Ce 
n'eft plus lui feul qu'il doit çonfidé- 
rer ; il a pris des engageméns en- 
vers la fbciété & chacun de fes 
membres. Il eft entré dans un con- 
trat dont les loix font l'expreffion , 
& de leur exécution ou infrattion 
naiffent les vertus & les vices. 




\. 
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CHAPITRE III. 

Contrats privés 9 garantis par le 
contrat a n ajfociation. 

J_iE premier befoin de l'homme 
dans l'état de nature fut de con- 
ferver fon être ; le fécond , de lé 
perpétuer. S'aflurer ces deux points, 
dut donc êtreCon premier objet en 
formant une aflbciation. Chacun des 
membres dit au corps politique : je 
te remets mon droit de guerre per- 
fonneJic ; je cède mes prétentions 
au tout , pour un droit inaliénable 
à une portion de ce tout Lé corps 
politique repondit à chacun deux : 
je protégerai cette jouiûance ; j'em- 
ploierai la Comme de vos forces 
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réunies pour maintenir à chacun 
fon partage : je ferai le gardien & 
le défenfeur de vos contrats réci- 
proques qui auront votre bien & 
celui de la communauté pour ob- 
jet. Alors les deux fexes , entraî- 
nés par ce befoin, cet attrait irré* 
fiftible qui les porte l'un vers Pau* 
tre , & dirigés par cet inftinâ: de 
propriété devenu pour eux un 
droit , fe réunirent , firent des 
contrats privés d aflbciation > & ces 
contrats furent appelles mariages* 
Les contractons devinrent partie 
de la propriété Pun de l'autre* La 
jouiflance en dut donc être garan- 
tie par le corps politique* 
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CHAP IT RE IV. 

Mariage dans fis rapports avec le 

corps politique. 

JJe tous les contrats fubfé- 
quens au grand contrat d'affocia- 
tion, l'homme n'en forme point qui 
întérefle plus la fociété* que celui 
du mariage. La population fait fans 
doute fon exillence & fa force : la 
population doit donc être fon but* 
La favorifer doit être fon occupa- 
tion ; l'augmenter doit être fon 
vœu. Mais ce n'eft pas tout en- 
core : dans toutes les fociétés , il 
eft pour l'homme des devoirs de 
deux efpeces , ceux impofés par les 
loix , ceux impofés par les mœurs* 
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Les loîx par-tout imparfaites , ont 
eu befoin d'un fupplément. Pour 
forcer chaque individu à obferver 
les vertus de fon fcxe , un préjugé 
facré a établi des peines d'opinion, 
qui n'ont pas moins d'effet que des 
p eines réelles* Ces loix idéales , ap- 
pellées mœurs , font devenues pour 
les fociétés des moyens de profpé- 
rité ou de décadence , en raifon de 
leur force ou de leur corruption. 

Si donc les mœurs doivent en gé- 
néral tantintéreffer le corps politi* 
que , en eft-il une branche qui exige 
plus d'attention que celle qui a con- 
tre elle la fougue impérieufe des 
fens , un appétit qui fait circuler un 
feu dévorant dans nos veines & con- 
duit au délire ? En eft41 qui par cela 
même ait plus d'influence fur la 

çrofpérité , 
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pfofpérité , Tordre & l'exiftencd. 
même de la communauté? 
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CHAPITRE V. 

ÎDanéfes rapports avec les individus* 

Oi le mariage irttéreflait tant le 
corps politique , il n'intéreflait pas 
moins les membres eh particulier. 
Le droit de propriété , ce grand 
mobile des hommes , ce fruit pré- 
cieux de l'aflbciation , en était pouf 
eux la bafe & le but Far lui nom 
feulement leur portion des biens de 
la fociété était établie à jamais $ 
mais Ce contrat civil faifait de leurs 
plaifirs même une forte de pro- 
priété & leur aflitrait jufqu'à là 
jouiflànce de là volupté. 
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; , L'idée de leur fin choque les 
humains. Ils .aiment à fe voir re- 
vivre dans leurs enfans , & chaque 
iace nouvelle qui defcend d'eux 
femble les conduire à une forte 
d'immortalité. D'ailleurs , en trar 
.vaillant à améliorer , à augmenter 
leur propriété, ils. ne croient pas 
abandonner tout-à-fait en mou* 
rant. La laifler à foa fils c'eft la 
laiffer à un autre foi - même , & 
l'homme ne croit pas mourir tout 
entier. Le mariage préparait ces 
penfées confolantes. 
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CHAPITRE VÏ/ 

Jx eft évident , d'après ce que nous 
venons de dire» que le mariage 
était purement une ioftitution de 
la fociétéj un contrat civil établi 
par les hommes pour le meilleur 
erdre de la communauté & leuc 
bonheur particulier. Il devait donff 
dépendre immédiatement & exclu-: 
fivement du pouvoir législatif de 
fcétat./ C'était à lui à le faire r& 
pondre à fbn but; Lorfque ce pou; 
voir admettait chez lui une reli- 
gion quelconque, elle ne pouvait 
ni ne devait fe mêler d'une infti- 

m. • 

tution établie lavant elle, qu'au- 
tant qu'elle y était invitée. Y tou- 
cher fans l'aveu du fouverain , ou 

Bij 
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s'en emparer plus que lui - même 
ne pouvait le permettre , c'était 
ufurper les droits de fouveraineté, 
tyrannifer les hommes , mettre des 
entraves au bien pu lie. Si dans 
des fiecles d'ignorance ou de fai- 
blefie, l'efprit d'ufurpation avait 
envahi ces droits, il était de l'in- 
térêt , je dis plus , il était du de- 
voir du fouverain de refîhifir des 
priyileges fi eflèntiels & de renfer- 
mer l'autorité fpirituelle dans feS 
bornes étroites. Toute ufurpatioa 
fuppofe le defîr d'abufer. 
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CHAPITRE VII. 

1 o us les hommes conviennent 
de ces principes; mais, comme il 
arrive en tant de circonftances , 
ils agiflènt contre ce qu'ils Tentent 
C'eft qu'on facrifie fa raifon à fes 
préjugés : c'eft qu'on évite un exa. 
men fatigant pour la pareflè : c'eft 
que l'amour- propre empêche de 
revenir fur des erreurs auxquelles 
on a long-tems cru ; c'eft que l'e- 
xemple & l'opinion , quelqu'abfurde 
qu'elle (bit , font en poflèffion de 
conduire les hommes. 

Il ferait hors de mon fujet de 
m'étendre davantage fur ces pre- 
mières notions. Mon deflein n'eft 
pas de faire un livre , niais d'exa* 
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miser «fl-de» points les plus *£* 
fentiekau bonheur des hommes 

• V 

& au bien de laTociété , dV cher? 
ther les abus & de tâcher: de dé- 
couvrir les remèdes. Je n'ai pofé 
que" les' principes que j'ai cru ab» 
folnment néceflaires. Il fallait ce fil 
pour ne pas s'égarer dans un laby- 
rinthe de préjugés & d'erreurs. 



» . 
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LIVRE II. 

Tout oh fiable aux mariages ejl un 
vice de gouvernement & une injure 
aux droits des citoyens* 
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CHAPITRE I. 

Origine des empêchemens. 

o'il eft démontré qu'une nation 
eft forte , riche & floriflknte en rai- 
fon de fon plus ou moins de po- 
pulation , la favwifer doit être fon 
premier objet. Tout empêchement , 
tout obftacle quelconque devien- 
dra un vice de législation. Mais la 
voix du fouverain étant toujours 
le réfultat de voix particulières , 
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l'intérêt privé fe mêle fans ce(5? 
aux décifions générales & fe trouve 
en oppofition éternelle avec' J'inté* 
rêt public, 

La propriété individuelle dut pat 
fa nature même augmenter & di- 
minuer , & avec elle augmenta & 
diminua la valeur des individus. Ce- 
lui qui yint; à réunir en lui feul le 
partage de fix , acquit en même 
tems l'importance de fix. De là, 
naquit un fentiment de vanité pour 
foi-rinême & de mépris pour ceux 
qui n'avaient point de portion. Les 
emplois y les honneurs , les digni- 
tés vinrent encore fortifier ces pré- 
jugés, Alors fe formèrent des en-! 
traves à la population dans prek 
que tous les états, Une religion 
toute miftique combla le mal en 
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vantant le célibat , en introdimant 
les vœux , en rendant les mariages 
indiflblubles. 

Les Romains eux-mêmes, ce 
peuple fi remarquable par lès lobe 
fenfées, avaient été dupes de ces er- 
reurs. Si Romulus avait établi la ré- 
pudiation , fon but femblait moins 
l'avantage de la population que le 
fyftême de confirmer le deCpoûùne 
des maris. L'orgueil des patriciens 
avait fait prohiber leurs mariages 
avec les plébéiens. Mais on fentit 
bientôt les inconvéniens ,- & on les 
corrigea. On les vit enfuite occu- 
pés à donner à la population toutes 
les facilités , tous les encourage- 
mens poflibles. Ce fut cette même 
fagefiè qui porta les Grecs , les Gau- 
lois , les Bretons , à permettre le 
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divorce. C'eft ce qui fait que chez 
nos ancêtres nous en voyons tant 
d'exemples , & qu'ils fe font per- 
pétués, malgré les réclamations de 
la religion. . 
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Empêchemens provenant de la 

religion. 

JLé mariage , étant un contrat eu 
vil , a des effets civils , fans lefqueb 
3 eft même împoflible que te. fo- 
ciété fubCfte* Or , tout ce qui inté* 
feffe le bonheur ou Texiftence de 
la communauté appartenant uni- 
quement au fouverain, à qui cha- 
que membre a cédé quelques-uns 
de fes droits pour qu'il le faffe joute 
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du Tcfte , c'eft une ufurpation , c'eft 
une infraction 4u contrat focial. Si 
un ordre de l'état s'empare de quel» 
qu'un de ces droits , le fouverain 
& Tes fujets , le corps politique 
& Tes membres en font également 
Jéfés* Faute d'y réfléchir, on n'en 
fent pas aflèz les conféquences foi 
nettes. Mais n'eft-il pas évident 
que le clergé une fois maître de 
ca0er l'ade du mariage , ou de le 
rendre valide , fera dans le cas dé 
rendre vaine l'autorité du prince ; 
que celui - ci n'aura plus de fujets 
que ceux que le clergé voudra bien 
lui donner ? Maître de marier ou ne 
pas marier les gens , félon qu'ils au-» 
ront ou n'auront pas telle ou telle 
doâxine v telle ou telle opinion, 
qu'ils admettront ou . reje teront tel 
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ou tel formulaire , qu'ils lui feront 
plus ou moins dévoués , n'eft-il pas 
clair qu'il pourra arrêter la popu- 
lation , anéantir les familles ; qu'il 
difpofera feul des héritages , des 
charges, des citoyens, de l'état 
même , qui ne faurait fubfifter , 
n'étant plus compofé que de bâ- 
tards ? Ne fera • ce pas regnum in 
regno , un conflit de puiflànces defc 
tru&eur de l'état & fource éternelle 
de peines pour les individus ? 

Par-tout où la religion s'eft cm. 
parée de ce contrat, il ferait aifé 
de démontrer l'ufurpation ; il &» 
rait aifé de dire à fes minifrres : 
eu avez - vous pris ce droit ? Si je 
parcours les principes de votre re- 
ligion, le livre qui contient vos 
dogmes , je n'y trouve aucunes 
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tfàces de vos prétentions. Le ma- 
riage exiftait avant la venue du 
Dieu que vous fervez ; & ce Dieu , 
loin de vous avoir donné ces droits, 
Vous a dit po (hivernent : je fuis 
Venu , non pour détruire les Joix, 
mais pour les faire obferver. Ceft 
vous , oui , c'eft vous qui , par l'in- 
terprétation forcée d'une chofe qui , 
fi elle eft divine , n'en peut per- 
mettre aucune aux hommes , avez 
ufurpé une autorité fi utile à vos 
intérêts. Ne fut - il pas un teins 
où vous prétendiez auffi gouver- 
ner les royaumes, diftribuer les 
couronnes ? Et ce Dieu vous avait 
pourtant dit : refpeclez les puiC 
lances; votre règne n'eft point de 

ce mondei 
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CHAPITRE ML 

Droit £ empêchement attribue oui 

parens. 

Jr laton, dans (a République, Voui 
feît que les magiftrats pourvuflent 
aux mariages. Les Lacédémoniené 
•réduîfirént pour long - tems ce fyfc 
terne en pratique. Mais les fociétés 
tnodôrnes ont abandonné aux pai 
cens fce foin & ces reftri&iohs* 
examinons la jufticè de ce droit , & 
s'il convenait au bien de là eomrtitt* 
îiaut& G'ëft m'expôfer fans douté 
nu réflèntiment <!e : Ia "plus impé* 
îHeufe • dés priffioris ÏÏumâinés , Tëït 
prit de domination. Mais -doit- ôT§ 
facrifierla vérité-à nos faiblefles? 
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On eft homme avant d'être père» 
Ofons donc chercher fes droits ; 
imitons la froide impartialité du 
législateur. 

, On ne . trouve point chez les 
politiques une définition fatisfài- 
fante du droit des parens ; car enfin 
fur quoi pouvait-on le fonder ? En 
faifaient-ils un droit naturel? Mais 
ces fervices , ces Coins que la nature 
infpire à tous les animaux pour 
leurs petits» font plutôt une obli- 
gation qu'un droit. Tout ce qu'on 
pouvait attendre d'un être doué 
d'une combinaifon & d'une mé- 
moire plus parfaites était un retour 
de reconnaiflànce , mais non pas 
de fervitude. La nature n'impofait 
cette charge aux parens que juC 
qu'au moment où leurs enfaas 
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étaient en état de pourvoir etti£ 
mêmes à leurs befoins. Les enfant 
ne devaient donc être dans la 
dépendance que jufqu'à Page où 
ils pouvaient fe pafièr d'affiitance* 
Alors ceffait toute obligation mu-» 
tuelle i; & chacun était pour fol. 

Fondaient*iIs cette autorité fuf 
le contrat focial ? L'homme * en for* 
mant une affociation , n'était point 
dégagé des obligations que lui im- 
pofait la nature. Jufque là il était 
au même point qu'auparavant Pour 
cimenter davantage la fociété , peut- 
être était*il bien d'étendre un peu * 
de fortifier ces obligations récipro- 
ques. L'enfant n'était plus tenu 
fimplement de fatisfaire à fes be- 
foins phyfiques; il avait contracté 
des obligations envers la fociété » 

& 
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& chacun de fes membres. C'était 
une enfance morale ajoutée à une 
enfance phyfique. Cela dut prolon- 
ger la tutele & augmenter la re- 
connaiflanee. Mais l'homme ne de- 
vait pas pour cela perdre un de fes 
droits les plus précieux, celui de 
ftiivre fes goûts & làtisraire à fes 
befoins , quand ils ne Méfiaient ni 
la fociété ni Tes membres. Il devait 
jouir de tous les privilèges de cette 
fociété , qu'il avait acquis en fàcri- 
fiant l'état indépendant qu'il avait 
reçu de la nature ; & le corps po- 
litique ne pouvait donner aux pères 
un droit qu'il n'avait pas lui-même , 
droit qui ne pouvait jamais être 
une claufe du contrat focial , celui 
de le priver d'un de ces avantages. 
M. de Montefquieu , au fujet de 

C 
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l'autorité paternelle fur les maria* 
ges, (i) en donne pour raifon , qu'il 
faut fuppofer qu'ils aiment leurs 
enrans , qu'ils veulent leur bien & 
chercheront à le faire. Mais doit- 
on abandonner le bonheur des indi- 
vidus à l'incertitude des conjectu- 
res ? Ils voudront leur bien ; foit : 
mais ne peuvent -ils pas fe trom- 
per ? Ils voudront leur bonheur : 
mais ne peuvent - ils pas prendre 
des moyens qui produifent le con- 
traire ? Perfonne n'ofe prétendre 
fentir mieux le mal d'une bleflure 
que le blefTé lui-même : comment 
pourra-t-on donc mieux fentir le 
principe du plaifir ou du bonheur 
d'un autre ? Chaque degré de l'âge 
change nos goûts & nos inclina- 

( I ) Efprit des loïx. 
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tions. Les jouiflances de l*un ne 
font pas les jouiflances de l'autre. 
La jeuneflè fuit dans le mariage fou 
goût) fon plaifir, ion bonheur. 
La vieillefie n'y porte plus que des 
vues d'ambition & d'intérêt : l'une 
le dirige vers fon inftitution & fon 
but, l'autre veut le faire fervir à 
des projets qui lui font étrangers. 
Qu'arrivera-t - il donc , fi l'on en 
abandonne la direction à qui en. 
dénature l'objet ? Ce qu'on voit 
tous les jours. On réunit les for- 
tunes & on aliène les perfonnes» 
Le mariage eft un fupplice pour 
les individus , un obftacle à la po- 
pulation , & une fource de corrup- 
tion pour les mœurs. 

C ij 
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CHAPITRE IV. 

Bornes de ce droit. 

A Dieu ne plaife que je porte 
une main impie fur des inftitutïoris 
refpettabïes , qui font le bien de là 
fbciété & contribuent au bonheur 
des hommes ! H eft des préjugés bar- 
bares , ennemis du genre humain , 
auxquels il faut livrer dés combats 
éternels. Mais il eft des préjugés 
facrés , qui ne peuvent qu'augmen- 
ter la fomme dé fon bonheur. H 
faut les entretenir , les fortifier , les 
confacrer. Tel eft celui du refpeét 
envers les parens. Mais ce refpect , 
femblable à la religion , étant lui- 
même une forte de religion , doit 
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(être établi , confervë par les mœurs 
plus que par les loix. La douce 
perfuafion doit l'imprimer dans les 
cœurs , & wn la force y contrain- 
dre. Toutes les affections , les fenti- 
mens {ont du refîof t des moeurs , les 
droits refpeftifs des hommes font 
l'objet .des loix. Ppur décider fans 
prévention , déjpouillons-nous donc 

4e l'état de père & de fils , & ju^ 
geons en, hommes fy. en citoyens. 
L'homme par fa nature n'était 
tenu à aucune efpeçe. d'obligation. 
Jl était libre comme l'air qu'il ret 
j>ire. L'homme citoyen confer\ra 
tous fes droits. Il échangea feule- 
ment le pouvoir de nuire contre là 
certitude qu'on ne lui nuirait point. 
Mais lui ôter toute autre préroga- 
tive eft contraire à l'intention & 

C iij 
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aux conditions de l'aflbciation ; à 
bien plus forte raifon, fi l'on veut gê- 
ner un (te fes premiers befoins , un 
befoin auffî eflentiel pour lui - même 
& pour Pétat que celui de fa re- 
production. Le premier point de 
vue fous lequel l'homme doit être 

* • 

confidéré, eft dans fes rapports avec 
la fociété ; le fécond , dans fes rap- 
ports . avec les autres hommes : 
premièrement comme aflbcié du 
tout , fecondement comme affocié 
des parties. Et les rapports fecon- 
dalres ne peuvent Jamais le priver 
des droits qu'il tient des rapports 
primitifs. 



s> 
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CHAPITRE V. 

Age requis pour le mariage» 

1 

î)i donc l'homme doit jouir d'une 
liberté abfolue dans le choix & la 
décifion de fon mariage , eft- ce à 
dire qu'il ne faille point marquer 
de terme en - deçà duquel il n'ait 
point cette liberté ? Non : ce n'eft 
pas ce que j'ai voulu établir. Mais 
ne cherchons pas bien loin ce qui 
s'offre fi clairement à nos yeux. (1) 
La nature elle-même fixe ce ter- 
me ; & du moment qu'un individu 
eft propre à fa reproduction , il eft 

( I ) Pubères funt quoad matrimonlum , 
qui ex habitu xorporis conciptre & generare 
pofuat. Décret. d« Grégoire IX , lib. IV» 
cap. 3. - " ' 

Civ 
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propre au mariage qui n'a point 

par làloi >non comme convention , 
mais comme une fan&ion du vœu de 
la nature , réfervè & non pas aban- 
donné àroÇ caprices des hommes. 
Ces réglemens varieront fuivant les 
climats.: Là pu la chaleur exceffi ve 
avance les hommes , la. loi permet- 
tra de, cueillir les fruits plus tôt. 
Chez nous- r où un folefl moins brû- 
lant produit une végétation plus 
lente , feize ans fembleraient le ter- 
me de la vraie maturité. 

Sur quel fondement peut-on donc 
attribuer aux parens une autorité 
il oppofée à la nature , fi ce n'eft 
fur la vanité & l'intérêt ? Ici l'on ne 
peut fe marier par foi- même qu'a- 
près trente ans ; là , qu'après vingt. 
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cinq; en Angleterre même, qu'a- 
près vingt & un. La propagation 
de l'efpece perd conféquemment 
quatorze, neuf, ou cinq années- 
de Tes droits : perte immenfe pour ' 
la population , mais plus dange- 
reufe encore par Ces conféquences , 
le libertinage & la débauche dans 
laquelle fe jette la jeuneffe ainfi con- 
trariée , & l'impuifïànce future qui 
en eft la fuite. Dans les climats les 
plus chauds de l'Europe , la né- 
ceffité fit adopter des loix plus Ca- 
ges. Tant il eft vrai que dans le 
règne de l'ignorance & des préjugés 
la raifon tait fou vent entendre fa 
voix. En £fpagne & en Portugal, 
le même efprit d'ufurpation avait 
à la vérité mis ce contrat dans les 
mains de l'églife ; mais le clergé 
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lui-même , en ufurpaht les droits dit 
fouverain , ne tyrannifait point les 
individus ; il n'exigeait de ceux qui 
fe préfentaient à lui pour s'unir, 
qu'une condition jufte , politique 
& feule raifonnable , un confente- 
ment mutuel. En vain l'ambition , 
la vanité ou l'avarice réclamaient $ 
le nœud était formé , & le mariage 
était valide. 

L'Elpagne , celui $ de tous les 
pays , qui fouffre le plus de la dé- 
population , qui a eu la mal-adreffe 
de réunir chez elle tous les vices pa* 
litiques ou religieux, deftru&eurs 
de l'elpece humaine ; l'Efpagne qui 
ne devrait s'occuper que de la po- 
pulation , qui n'a befoin que de ce 
reflbrt pour donner le mouvement à = 
l'Europe entière , a pourtant éteint 
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cette reflburce que lui avait donné 
fon climat en dépit de fes préju- 
gés. 

Si de là je m'avance vers le nord ,' 
par-tout je trouve les hommes dans 
des entraves au fujet de Patte né. 
ceflhirement le plus libre. Et ce 
n'eft qu'en Hollande , où , repofent 
mes yeux avec plaifir , je vois 
l'homme , affranchi de la tyrannie 
civile & religieufe , fe préfenter 
avec fa compagne devant le magii- 
trat , & former entre fcs mains 
une union qui ne requiert d'autre 
condition que leur vœu récipro- 
que. 
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chap ITRE VI. 

r 

Acte de I7H * ^ Angleterre, con- 
traire à cette loi naturelle. 

D'il eft un état qui ait donné 
3ux loix leur vraie direction , où 
l'homme en pofleffion de fa pro- 
pre dignité fe foit reflaifi de fes 
droits toujours en bute à l'ufurpa- 
tion, où, fans trop céder des pré- 
rogatives qu'il tient de la nature , 
il jouifle de tous les avantages de 
1$ fociété , ç'eft f$ns doute l'An- 
gleterre. Mais la plus parfaite des 
conftitutions n'offre encore que 
trop de défauts. L'ouvrage des hom- 
mes fe fent toujours de leur fai- 
bleffe, de leurs pallions, de leurs 
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erreurs. L'Angleterre avait long- 
tems adopté cette liberté des ma- 
riages, limitée feulement par les 
loix confiantes de la nature. Sa 
population était immenfe, & l'état 
floriflànt. L'aéte de 175" 3 y mit les 
entraves que nous voyons aujour- 
d'hui. S'il eft permis de jeter un 
œil d'examen dans les dédiions 
d'un législateur fi fage , cherchons 
les raifons de ces changemens. 

— ■ ' m 

CHAPITRE VIL 

Raifons de l'acte de 17 f 3. 

JLe corps politique ne peut avoir 
' en vue dans les mariages que la 
population & le bonheur des indi- 
vidus. Les individus ajoutent à ces 
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confidérations celle d'établi* la fu<N 
ceflion deleur propriété dans leurs 
deieeruians , & tous ont pn intérêt 
commun de conferver par fon 
moyen les mœurs publiques. Pour 
qu'on ôtât aux citoyens le droit illi- 
mité de former des mariages , il fkU 
lait donc qu'il léfat un de ces trois 
objets. Cependant la population 
n'en devait être que plus grande, 
le bonheur des individus plus fa- 
cile, les fucceffions tout auffi aP» 
fûrées , & les mœurs plus généra- 
lement bonnes. Ce furent donc des 
raifbns étrangères , qui détermine- 
reht à ces changemens. 
. La partie de la loi qui exige 
des cérémonies publiques pour un 
a&e dont les fuites pouvaient pro- 
duire des troubles, efl: aifée à mo« 
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tiven II était queftion d'une fuc- 
ceffion de propriété , & il était né- 
ceflaire que les droits de l'héritier 
fofîent clairs & évidens. Mais les 
raifons des empêchemens attribués 
aux parens , n'étaient pas fi faciles 
à donner. EfFe&ivement , on n'en 
peut trouver qui aient le moindre 
rapport au fujet. L'orgueil d'un 
patricien était bleffé de l'alliance 
de fon fils avec une plébéienne. 
Cet homme riche voulait, en ma- 
riant fon fils , une dot qui entaflat 
richeffes fur richeffes ; & fon ava- 
rice ne pouvait fe contenter qu'il 
n'y gagnât qu'une femme. Une 
riche héritière liait fon fort à celui 
d'un homme fans fortune. Elle 
fruftrait la vanité de fa famille , 
qui croyait acheter les titres & If s 
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men raifonné prouverait-il que les 
fortunes font à l'état ce que les hu- 
meurs font à nos corps. Toute obf- 
tru&ion eft dangereufe , & une cir- 
culation non interrompue fait fa 
force & là fonte. Moins les fortu- 
nés s'accumulent, plus elles cir- 
culent , &.. plus le corps politique 
eft notifiant 

' Je ne nie pas que les monarchies' 
abfolues ne femblent une exception 
à cette règle. La grandeur du chef 

* 

dépend de la grandeur de fes pre- 
miers fujets, qui tiennent tout le 
refté dans la dépendance. H lui con- 
vient donc qu'il y ait un petit nom- 
bre de grandes fortunes & des mil- 
lions à'infignifiantes. L'intérêt d'un 
feul y diâe des loix pour tous , 
le prince eft le point où elles 



\ 
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doivent toutes aboutir* ( I ) 

Mais dans les états libres , il en 
eft tout autrement. Les fortunes 
monftraeu fes y font des maladies 
dans le corps politique. (2) Une 
multiplicité de fortunes indépen- 
dantes , une auance générale , y 
doivent être par - tout répandues , 
pour que les citoyens n'aient pas 
befoin de vendre leur liberté pour 

( I ) II ne s'enfuit pas pour cela , qu'il 
faille gêner les mariages. La population ne 
doit pas être un objet moins intéreflant pour 
un prince abfolu que pour un état libre. S'il 
eft de Ton intérêt personnel de perpétuer les 
grandes fortunes , il n'en aura que trop de 
moyens dans l'ambition qui domine, toujours 
dans un empire abfolu , .& la vanité qu'elle 
produit. 

( % ) La force des chofes tend toujours 
à détruire l'égalité. La force de la législa- 
tion doit toujours tendre à la maintenir. 

Roufleau, Contrat focial. 

Dij 
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men raifonné prouverait-il que les 
fortunes font à l'état ce que les hu- 
meurs font à nos corps. Toute obt 
tru&ion eft dangereufe , & une cir- 
culation non interrompue fait fa 
force & là fanté. Moins les fortu- 
nés s'accumulent, plus elles cir- 
culent , .&.. plus le corps politique 
eft florilîant 

F 

Je ne nie pas que les monarchies' 
abfolues ne femblen t une exception 
à cette règle. La grandeur du chef 
dépend de la grandeur de les pre- 
miers fu jets, qui tiennent tout le 

• • 

relie dans la dépendance. Il lui con- 
vient donc qu'il y ait un petit nom- 
bre de grandes fortunes & des mil- 
lions â'injîgnifiantes. L'intérêt d'un 
feul y ditte des loix pour tous , 
& le prince eft le point où elles 
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doivent toutes aboutir. ( I ) 

Mais dans les états libres , il en 
eft tout autrement. Les fortunes 
monftraeufes y font des maladies 
dans le corps politique. (a) Une 
multiplicité de fortunes indépen- 
dantes, une aifance générale , y 
doivent être par - tout répandues , 
pour que les citoyens n'aient pas 1 
befoin de vendre leur liberté pour 

« 

« ■ ■ ■ 

( 1 ) H ne s'enfuit pas pour cela , qu'il 
faille gêner les mariages. La population ne 
doit pas être un objet moins intéreflant pour 
un prince abfolu que pour un état libre. S'il, 
eft de Ton intérêt perfonnel de perpétuer les 
grandes fortunes , il n'en aura que trop de 
moyens dans l'ambition qui domine, toujours 
dans un empire abfolu , .& la vanité qu'eÙ* 
produit. 

( % ) La force des chofes tend toujours 
à détruire l'égalité. La force de la législa- 
tion doit toujours tendre à la maintenir. 

Roufleau, Contrat foetal. 

Dij 
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meo rationné prouverait-il que les 
fortunes font à l'état ce que les hu- 
meurs font à nos corps. Toute obf- 
tradion eft dangereufe , & une cir- 
culation non interrompue fait fa 
force & là fonte. Moins les fortu- 
nes s'accumulent, plus elles cir- 
culent , & plus le corps politique 
eft floriiTant. 

Je ne nie pas que les monarchies' 
àbfolues ne femblent une exception 
à cette règle. La grandeur du chef 
dépend de la grandeur de fes pre- 
miers fujets, qui tiennent tout le 
relie dans la dépendance. II lui con- 
vient donc qu'il y ait un petit nom- 
bre de grandes fortunes & des mil- 
lions à'injtgnifiantes. L'intérêt d'un 

foui y difte des loix pour tons, 
& le prince eft le point où elles 
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doivent toutes aboutir. ( I ) 

Mais dans les états libres, il en 
eft tout autrement. Les fortunes 
monftraeufes y font des maladies 
dans le corps politique. (2) Une 
multiplicité de fortunes indépen- 
dantes , une aifànce générale , y 
doivent être par - tout répandues , 
pour que les citoyens n'aient pas 
befoin de vendre leur liberté pour 

( 1 ) Il ne s'enfuit pas pour cela , qu'il 
faille gêner les mariages. La population ne 
doit pas être un objet moins intéreflant pour 
un prince abfolu que pour un état libre. S'il 
eft de Ton intérêt perfbnnel de perpétuer les 
grandes fortunes , il n'en aura que trop de 
moyens dans l'ambition qui domine, toujours 
dans un empire abfolu , & la vanité qu'elle 
produit. 

( 2 ) La force des choies tend toujours 
à détruire l'égalité. La force de la législa- 
tion doit toujours tendre à la maintenir. 

Roufieau, Contrat focial. 

Dij 
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CHAPITRE X- 

Ramecks. inutiles aux inooménitns. 
* . de faMt à» Vfîi* 

JLiE corps législatif ne prévit que 
trop l'inconvénient de fk loi. On 
craignit , même en le faifant , quo 
cet a&e de 17^3 ne mit obftacle \ 
la population & ne léfôt le droitî 
des citoyens. On fentit que Pava- 

. rice , l'ambition , mille autres paf- 
fions pouvaient abufer de la loi. 
On voulut y remédier ; mais en 

. employant un palliatif inutile , 
n'eut-on pas l'air de chercher- plu- 
tôt à paraître guérir le mal , qu'à 
le guérir en effet? On permit aux 
citoyens fous tutele de s'adreffer 



t 
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au premier magiftrat , & il était au- 
torjfé à forcer U main, aux parons * 
s'jl pis trouvait pas leurs pppoflr 
tjons values, JLa loi le çr«irgea 
4'esarn&er- fi Je, mariage était con, . 
yenable 5(1) condition vague , 
Jrçdétern^iHiée; x fans, claufès énon* 
ççes , qui abandonne aux p&lfions , 
au# erreurs , au* préjugés <fu« 
Ifcwpine, l'a(k le plus ip.t-f refont 

po^if la fo#ét| # feg membres, 

* * 

( 1 ) And v^ereas i{ may happen that 
the guardian \ inethet &c may be induced 
ijnf^foi^bly to ajaufe the truft ïepofed in 
* tnêm f by refuÇng their çonfent to a /w/#r 
marriage h shaH be hwftil to apply by pe- 
mfciv to tha toçd chancellor , and in café 
the marriage prqppfed sh^U uppn, examina-» 
don appear tobe proper, the faîd lord chan- 
cellor sJiaR judicialiy déclare the famé to 
be (o by an ordçr of court &c. a<ft for thq 
better . preventipg of çlaadeftine marçiages. 
ArtkUXIU ! 
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Et quelle fera la mefure , quel 
fera l'objet de cette convenance ? 
A-t-il rapport au bien de la popu- 
lation? Ce fera donc dans le cas 
d'une grande difproportion d'âge. 
Eft-ce le bonheur des individus que 
le magiftrat doit confulter ? S'ib 

défirent s'unir , c^ft la fëule pré- 
emption qu'il peut en acquérir- 
Non, perfonnfr ne peut s'y trom- 
per ; cette convenance lignifie 
ambition , intérêt. Quoiqu'ils s'ai- 
ment , demandent d être unis , le 
magiftrat , pour l'accorder , exigera 
une convenance abfurde , deftruc- 
tive de la population , ennemie du 
bonheur des hommes , abfolument 
étrangère. L'intérêt fera le point, 
le feul point confulté. 
D'ailleurs , fi la pudeur efl une 
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vertu fi fort à conferver dans les 
femmes , vouloir qu'une jeune per- 
fonne s'adreffe à un magiftrat pu* 
blic , contre la volonté de fes pa- 
rens , pour obtenir un mari , n'eft- 
ce pas mettre la loi en contradic- 
tion avec les mœurs ? & finalement » 
ii Ton ne voit point d'exemples de 
cette exception réclamée, faut -il 
en conclure que les parens n'abu- 
fènt jamais de leur autorité ? ou 
bien plutôt n'eft-ce pas une preuve, 
qu'elle fe trouve en oppofition avec 
les préjugés de mœurs établies ? En 
fait de législation , il vaut mieux 
point de remèdes que des remè- 
des inutiles , point de loix que des 
loix fans objet. 
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CHAPITRE XI. 

Continuation du même fujtt. 

Telles font les erreurs qu'offre 
encore le pays où la liberté civile 
a le moins d'entraves , où les loix 
font portées à leur plus grande per- 
ftcllon. Tant il eft vrai que la meil- 
leure ées législations n'offre encore 
que trop de défauts. Et combien 
de fiecks, quel amas de réflexions 
& de remarques n'a - 1 - il pas fallu 
■poat arriver & cet état, tout im- 
parfait qu'il eft î Rien de fi lent 
que la marche- des améliorations en 
tout genre. Dans un tems d'igno- 
rance on va toujours , parce qu'on 
ne doute de rien] mais dans un 
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tems de lumière, on trembteméV 
me en faifant le bien. OsllaiÛà 
le mal, fi Ton craint le pire. On 
laiflè le bien , û l'on èïF en doute 
du. mieux. Lorfque Vq#. t.. cor- 
rigé les abus , on craint Couvent 
de touchei! aux abus de*la cor- 
ruptioa même. C'eli idea^ie de* 
voir 'de chaque individu de. mon-, 
trer au législateur ceux -tju'ii ccoit 

appercevoir , de lui donner fesr 
idées, de Vencouragei , pour ainli 
dire, à les détruire i'ila font 
déjà connus , & der; les., lui dén» 
couvrir s'ils ont éck*pf>L à ;&*, 
yeux occupés de >t^. «l'objet* 
différer». Dans- ce- fy&ùfyjie pb*r 
lofophie & d'humanité ,1'iôdvaia 
qui montre > aux. iouw£f$ins ; les- 
moyens d'augmenter le bonheur, 



€% Le Contrat 
des hommes doit s'attendre à mé- 
riter leurs fuffrages. 



CHAPITRE XII. 

Mariages en France* 

.L'erreur la plus perriieieufe peut- 
être pour un état eft cette aveugle 
vénération que l'on conferve pour 
les loix antiques. Les gouverne-' 
mens, comme tout ce -qui exïfte,- 
n'ont-ils pas eu leur enfance ï Ne 
font-ils pas fujets à la même gra- 
dation qu*éprouvent toutes les in- 
ventions ou inftitutions humaines ? 
Nous nous empreflbhs d'adopter 
dans tous les arts les améliora- 
tions que le tems & les réflexions 
ont produites. Ne ferait- ce que dans ; 
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le grand art de gouverner , Part la 
plus intéreftant pour les hommes, 
qu'on s'entêterait à perpétuer l'i- 
gnorance & les ténèbres ? 

La France , le premier de tous 
les gouvernemens , qui , femblable 
au foleil, répand la lumière de 
toutes les connaiflances qui éclai- 
rent l'Europe , la France , où tant 
de génies brîllans ont attaqué, 
anéanti les préjugés de toute e£* 
pece & dépouillé la vérité de la 
rouille des fiecles d'ignorance , la 
France eft pourtant celui de tous 
les pays qui a le moins travaillé à 
la réforme de lès loix. En toute 
autre connaiflànce nous fommes 
des géans , & en fait de législation 
nous fommes encore dans l'enfance. 

Que Ton ne dife pas que c'eft 
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une liier immenfe à é^uifer ; qui! 
Êiudfâitf tout bouléVérfèf $ jeter 

tout- dans la fcéfifljfiôhî C'éft le 

langage de l'indôlënee-' & de T8-* 
gdïui% Quoi ! un hôftiihè , pour 
fervir fôs teffentiiftefts pèf fohiîéls y 
aura bien ofé éûlbïttèr tons- les 
tribunaux du royauffië, & il ne; 
fe trouverait pas en citoyen ver^ 
tueux i qui , par arriôUr dé fbïipayg 
& -de l'humanité > entreprendrait' 
Fourrage utile & néceffaire, Fdtfri 
vrage à jarfiais glorieux de la i é- : 
forme de&loîx? L£ prince* ôcét#l 
4e t#ôp' d'ôbféfâ' j né peut que te 
V&mït, G'éft lé devoir dtt fùjét 
qui l'approché , dë : lui èïr ôffHrïëfif 
m>ytti$l & ëit ^ /èn&nt lé fiorrf 
de fon HfiaÊtré ininlôrte! , lé fîèH tbtà 
à jâftfoifc béni dés races k venin 

Que- 
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:Q$? l'on me pardonne cette 
digreffion , peut-être trop générale 
pour la matière que je traite , 
mais dictée par l'intérêt tendre 
que m'infpire ma patrie. Je re- 
viens à mon fujet 



CHAPITRE XIÏI. 

Continuation, 

JLiA France eil plongée dans la 
même erreur que les autres états 
4e l'Europe relativement aux ma- 
riages. Mais ce qu'on ne trouve 
point ailleurs , c'eft que les mœurs y 
concourent avec les loix à perver- 
tir toutes les idées à ce fujet. La 
dépravation des mœurs a cela de 

particulier , qu'elle eft en même 

•■'■•■.■• "g- 
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tems la caufe & le produit des 
vices relie leur donne haiffàwce , & 
elle en reçoit elle- même dte nou* 
Velles forces. Rien de lî mal vu 
que la manière dont les jeunes 
perfonnes font préparées pour leur 
état futur» Loin» des yeux d& leurs 
mères, dont leur préfence gênerait 
les plaifirs, enfermées dans des 
cloîtres & élevées par des femmes 
qui ont renoncé à tous les devoirs 
chers & facrés de la nature , elles 
fupportent avec impatience un et 
clavage dont elfes font décidées 
d'acheter la fin par les pfûs grands 
fàcriftcës. Il n*eft que le ifiàriage 
qui puiffe les en affranchir. Bien- 
tôt on vient leur offrir un époux 
& la liberté. Elles oublient l'un , 
pour ne longer qu'à- l'autre. Elles 
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forment fans examen ou réflexion 
une chaîne inconnue , pour en 
rompre une dont Je poids les ac- 
cable. Mais après ce premier délire, 
le choc des paffions de deux indi- 
vidus qui fe connaiflènt à peine, 
les fait s'étonner d'être unis l'un 
à l'autre. On s'examine , ori s'étu- 
die, on finit par où l'on devait 
commencer , & le réfultat e& qu'on 
ne fe convient point. Dès que l'on a 
rempli le vœu de l'ambition , dès 
que l'on voit- là fucceffîon aflurée, 
on fe quitté fans regret comme or* 
s'était pris fans amour. L'homme 
va porter la fédu&ion &le troublé 
dans le ménagé de fon voifin ; & 
la femme -, libre par cet abandon, 
encouragée par l'exemple des au- 
tres femmes , donne à fon époux 
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autant de. fuGceflfeurs que le lui 
dirent l'ambition , l'intérêt ou le 
tempérament. 

... Mais , dira-t-on , ces vices ne re- 
gardent que la tête de la nation ; 
ce font leç vices du • bon ton , du 
grand moçdç ; & relativement au 
peupla entier , cette clajTe eft à 
peine d^qs le rapport d'un à yingk 
Les détails de ce tableau , j'en con- 
viens, ne regardent point le peu- 
ple,;, mais Tes mœurs n'en font pas 
moins corrompues. Ç'eft cette clafle 
de # citoyens, dont toutes les autres 
cherchent à fe rapprocher , dont 
on imite fur -tout les vices & les 
ridicules, qui font, plus faciles à 
faifir que les vertus. Le bourgeois 
riche copie la noblefîe, le mar- 
chand affe&e l'air du magiftrat $ 
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& PartiGur lui-même , dès qu'il eft 
à fon aife, devient lé finge de ces 
diftinftiôns vicieufes qui font pren> 
dre les époux pour des étrangers 
& ne les rendent que trop fou vent 
tels. 

Difons-le hardiment , le vice eft 
devenu fi commun , qu'il a perdu 
fa laideur. Un homme parle de fa 
maîtrefle comme il le fait de (es 
gens & de fes chevaux. Les femmes 
affichent l'amant qui fait leur plaire, 
& l'effronterie la plus fcandaleufe 
a pris ta place de cette pudeur 
qui devait être leur ornement. Ju£ 
qu'à la vertu , dans ce pays de ri- 
dicules , eft une affaire d'étiquette. 
Quelque fcandaleufe que foit une 
femme , elle eft bonne à voir tant 
qu'elle n'a pas tranfgreffé telles 

E iij 
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ou telles conventions - r & cette} 
tranlgreffion , fut-elle honnête d'ail- 
leurs , la couyre de la honteufe 
dénomination de mauvaife com- 
pagnie. Infenfés ! qui vous jouez 
de la vertu même, qui mettez à 
fa place une Vaine chimère , enfant 
de votre imagination dépravée , que 
vous revient-il de vous être ainfi 
éloignés de la nature? Les noms 
fî doux de père, de fils, d'époux; 
n'ont plus pour vous de charmes. 
Les loix vicieufes vous préparèrent 
les moyens , & vos mains cruelles 
les ont employés à creufer un 
abyme pour votre bonheur. 
• Que doit devenir la nation où 
règne un tel degré de corruption , 
où Pinfraftion du contrat le pluà 
' focré n'eft qu'un fûjet de ridicule ï 
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Je tremble de le prévoir. Mais les 
chofes humaines ont une marche 
néceflàire : un exemple de vice 
doit en produire un autre. Il de- 
viendra fi fréquent que les femmes 
perdront toute honte. Ce défaut 
encourageant la hardieflè naturelle 
aux hommes , elles corrompront 
fouvent avant d'être corrompues ; 
mais leur propre corruption fiiivra 
néceflairement de très-près. Le vice 
ne fera plus un objet d'horreur. 
Alors leur faibieflè & leur légèreté 
n'ayant plus de fupport , les ten- 
tations feront des chûtes, l'atta- 
que fûre , . la défenfe nulle } & 
l'état empoifonné par cette corrup- 
tion , s'acheminera vers fa perte. 
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CHAPITRE XIV* 

Conclusion du fécond Livre, 

.L'homme , en formant une aflbcia- 
tion, n'a dû perdre] aucun de fes 
droits qui n'étaient pas en oppo- 
fition avec le bien du corps po- 
litique & de fès membres. L'union 
libre & volontaire de deux indi- 
vidus pour leur reproduction , loin 
de léfer la fociété ou fes membres , 
fut un contrat inftitué par elle, 
& dont elle garantit la jouiflànce. 
Tout obftacle eft donc fans prin- 
cipe, contraire au but & aux con- 
ditions de Paflbeiation , & une in* 
fradion aux droits des individus. 
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LIVRE ïïïo 

-Dje V indijfolubilité du mariage. 



CHAPITRE L 

Etait-il de Veffence du mariage d'être 

indijfoluble ? 

\j% ferait mettre l'homme air rang 
des brutes , de ne lui fuppofer que 
cet inftinft groffier , cette impul- 
fion violente & momentanée qui 
porte les animaux à leur reproduc- 
tion : il a bien les mêmes befoins ; 
mais ces befoins font éclairés par fa 
raifon. C'eft à l'aide de ce flambeau 
qu'il a fur le refte des êtres l'avan- 
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tage de comparer, de combiner; 
qu'il détaille , augmente peut-être 
fes befoins , mais détaille & aug- 
mente auffi fes pi àifirs. L'homme , 
l'être le plus fociable de !a nature , 
a befoin de converfer , de com- 
muniquer fes idées. Une imagina- 
tion plus vive , une mémoire plus 
parfaite lui retracent fes jouiflaa- 
ces , l'attachent à leur caufe ; tan- 
dis que les fibres plus groffieres 
des autres animaux , pour être re- 
muées , ont befoin d'être frappées 
par les objets même. 

L'homme ne devait donc pas être 
totalement entraîné par le phyfi- 
que. Le pouvoir de communiquer 
fes idées , fes inclinations & fes 
goûts r l'aptitude d'apprendre & 
de connaître ceux d'autrui , lui 
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donnaient un autre befoin , un an- 
tre lien , celuji de la conformité de 
ces fenfations, La liaifon des deux 
fexes n'avait donc pas pour bafe 
unique l'impulfion vague de la na- 
ture , qui les porte à fe réunir \ elle 
exigeait une conformité de goût 
plus perfonnelle , qui les porte à 
s'unir à un objet déterminé. 

Nous avons dit qu'en fe réunit 
fant, ils devenaient partie de la pro- 
priété l'un de l'autre. Cette proprié- 
té devait donc être facrée pour tous 
les autres membres de l'aflbciation. 
Elle devait être protégée , garan- 
tie par le corps politique. Chacune 
des deux parties , ayant contracté 
librement , devait fe conformer aux 
conditions du contrat L'enfreindre 
était un crime ; c'était violer la pro- 
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priétéd'un membre de la fociété , 
& cette fociété était en droit de pu- 
nir finfrattenr , & devait fatisfac- 
tion à TofFenfé. 

Mais était -il de l'effence de ce 
contrat d'être indifïbluble ? Peut- 
on répondre de ce qu*on fentira à 
l'avenir ? & a-t-on le droit d'alié- 
nèr ce qui par fa nature eft ina- 
liénable ? Le mariage fuppofè un 
amour mutuel. On fait que Ton pré- 
fère l'individu auquel on fe lie; 
mais peut - on promettre de le 
préférer toujours ? Cette promefle 
étant fondée fur un fentiment , fur 
une manière de voir , comment ré- 
pondre qu'on fentira ou qu'on verra 
toujours de même? La nature de 
Thomme & l'expérience des tems 
ne démontrent que trop l'influence 
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dùphyfique fur le moral. Les hu* 
meurs de notre machine , foppo- 
fées dans tel équilibre, nous font 
fentir & voir de telle manière , & 
leur dérangement produit des fen- 
fetions toutes oppofées. Une plus 
grande abondance de bile nouç 
montre en jaune ce qui était rouge 
la veille. Pouvait-on donc promet- 
tre une durée de ientimens , qui 
dépendait d'une durée d'équilibre 
phyfique abfoiument hors de notre 
pouvoir ? N'était-ce pas dire : je prp- 
mets que ma bile ne variera ni en 
qualité ni en quantité v que mes 
nerfs ne feront point afte&és. C'é- 
tait dire bien plus encore : je pro* 
mets que tous ces changemens 
n'arriveront point dans la perfonne 
avec laquelle je contracte. Ou bien 



*!% Le Conîràt 
n'était-ce pas ravaler l'homme à là 
fltoatiofi des bêtes , en ne lui fup- 
pofant qu'un befoin phyfique , qui 
pouvait être fatisfait fans goût & 
(ans diftin&ion? 

Mais l'homme avait-il même le 
droit de former de tels engage- 
ment ? Vendre fa liberté phyfique , 
fe vendre foi-même , eft un contrat 
abfurde, qui révolte & tombe de 
lui - même. Combien plus abfurde 
n'eft-il pas d'ajouter à cette alié- 
nation celle des fenfeimerts & des 
penfées , d'engager un être idéal , 
par fa nature même le plus fujet 
au changement ? C'eft en même 
tems un efclavage phyfique & mo- 
ral ; c'éft une injure à la nature : 
c'eft le plus monftruéux de tous 
lés contrats. 
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CHAPITRE IL 

"Etait-il utile à lafociété qu'il fût tel ? 

- » 

Î>*il n'était pas de l'eflence du 
mariage d ? être indiflbluble , était- 
il donc néceffàire ou utile à la fo- 
ciété , qu*il fut tel ? Le mariage 
n'eft point une loi de la nature» 
mais une inftitution de la fociété; 
Son but fut la propagation de Te£ 
pcce humame. • Si plus un état a 
de* bras, plus il a de forée, de ri- 
cheflès & de refiburces, elle dut 
s'occuper très - férieufement d'un 
objet fi effentiel à fa vie, à fa 
fanté politique ; & le moyen qui 
favorifait le plus cet objet, était le 
plus adoptable. De là tant de loix 
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différentes au fujet des mariages , 
fuivant les divers climats & gou- 
vernemens. Là , où la nature plus 
prodigue de femelles que de mâles 
en produit cinq contre un, (i) une 
loi fage permit la polygamie. Ici, 
où plus égale il naît à peu près 
autant de mâles que de femelles , 
elle n'accorde qu'une feule fem- 
me. Mais était-il également fage de 
rendre ce lien indiffoluble ? Pour 
en juger faine ment , examinons le 
bien qu'il produit pour la commu- 
nauté, & le mal qui en dérive. 

( i ) Voyage aux Indes , de Fr. Pirard. 




CHAP. 
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CHAP ITRE III. 

Réfultat du mariage indijfclublc* 

- ■ 

Le calcul général de la fécondité 
des femmes prend dans leur vie 
un efpace de vingt - cinq années ; 
mais la fomme de leur fécondité 
réelle ne monte pas à plus de dix* 
C'eft peut-être même avancer trop 
de dire que* par un calcul exati $ 
tel fut le terme moyen* Ainfi , 
en cavâtit au plus fort , la fceiété 
attend de chaque mariage, je ne 
dis pas dix membres ( cela fouf* 
frirait un autre calcul étranger au 
fujet ) , mais dix groflefles. ( i ) 

( i ) De ces dix gtoffeflfes , il faudrait 
déduire les enfans qui meurent avant de 
naître, & ceux qui ne viennent point à Tige 
d'homme- 
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Voilà donc , quant à la fociété , le 
plus grand produit poffible des ma- 
riages induTolubles. 



CHAPITRE IV. 

Ses inconvéniens. 

Cruelle mer d'inconvéniens & 
de pertes balance cet avantage ap- 
parent ! La population eft arrêtée 
autant par le phyfique que par 
le moral. Quel eft l'individu qui 
n'abonnerait pas un quart de fa 
vie pour le tems que les incom- 
modités , les maladies , les afflic- 
tions de l'ame , les foucis des af- 
faires lui ravi{Tent? Que devient 
pendant ce tems pour la popula- 
tion l'être qui lui eft joint ? N'en- 
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ce pas un vivant attaché à un mort ? 
Mais ce n'eft qu'un faible défavan- 
tage ( & peut-être inévitable ) en 
comparaifon de ceux que produit 
cette inconftance , ce changement 
de fenfations, auxquels la nature 
même de l'homme Paflujettit 

Il eft fans doute des mariages 
heureux ," dont le lien eft , jufqu'à 
la . mort qui les termine , un tiflii 
de fleurs. Ils paient à la fociété 
tout ce qu'elle attend d'eux, puit 
qu'ils donnent tout ce qu'ils peu- 
vent payer ; mais c'eft le petit nom-, 
bre. Parcourez les maifons d'une 
grande ville ; interrogez chaque 
ménage. Combien , s'ils penfaient 
tout haut , entendriez-vous mau- 
dire la chaîne qui les lie ! Ici., une. 
femme querclieufe & acariâtre, a 



84 Le Contrat 
aliéné l'efprit de fon époux. Là } 
on mari brutal a éteint l'amour 
dans le cœur d'une femme féduite 
quelque tems par un dehors trom- 
peur. Ailleurs , l'amour - propre de 
cette femme, ce fentiment prédo- 
minant , qui furvit à tous les au- 
tres , a été bleflé par un mari in- 
difcret. Elle eft étonnée elle-même 
de haù* celui qu'elle avait cru tant 
aimer. Plus loin , l'idée d'un com- 
merce indiflbluble le leur a fait 
porter à un degré d'aifance fi inat- 
tentif, que le dégoût en a été le 
produit mutuel ; & faute de ces 

. petits égards, fans lefquels la fo- 
ciété la plus intime ne peut fub- 
fifter , ils ont fini par être à charge 
Pua à l'autre. Enfin vous verrez 
cet époux languiflant , peut - être 

t. 
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le plus à plaindre de tous , qui a 
épuifé la volupté , qui , à force de 
jouir , s'efi dégoûté de la jouiflance 
même , & relie glacé dans les bras 
d'une époufe tendre. 

Quel eft le produit de tous ces 
changemens ? Une obftru&ion ab- 
folue dans la circulation de l'efpece 
humaine. On arrête alors par dé- 
goût le cours de la nature; on 
s'oppofe à fon vœu. Si Ton impui- 
fion eft trop forte & irréfiftible » 
on va jeter le trouble & la difïèn* 
lion dans les autres familles, ra- 
vir la propriété d'autrui; ou bieri 
Ton s'abandonne à une débauche 
qui abforbe le tribut qu'on doit à 
la fociété , fans produire fon effet : 
& dans tous les cas on bleffè le 

Fiij 
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corps politique & les mœurs pu* 
bliques. 

f» - . . . 

CHAPITRE V. 

. » 

Pourquoi la religion mêlée dans ce 

contrat. 

t>E fut %ns doute par un vif fen- 
timent de l'importance des ma- 
riages , que toutes les fociétés cher- 
chèrent à le fanétifier. Ce fut pour 
rendre plus refpe&able cette pre- 
mière propriété, ce principe de 
leur force , qu'elles le couvrirent 
du 1 manteau de la religion & vou- 
lurent le rendre inviolable. Mais 
les moyens employés produifirent- 
ils les effets attendus ? La religion * 
qui n'avait été appellée que comme 
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auxiliaire , devint bientôt agent 
principal. Elle excéda fa million , 
& furpaflant le but, au lieu de 
s'en tenir à parer la chaîne , s'oc- 
cupa à la rendre indiflbluble. 

, — , — — — — — — » 

CHAPITRE VI. 

La religion en était-elle une condition 
nécejfaire ? Où elle devait s* arrêter. 

Avant qu'une religion s'établifle 
dans une fociété , il faut que cette 
Société exifte ; & s'il a été fuffifam- 
ment prouvé que le contrat du 
mariage dut être un des articles 
du contrat focial , qu'ils étaient le 
fondement l'un de l'autre , il s'en- 
fuit que les mariages font antérieurs 
à la religion. Ils peuvent donc exifr 

F iv 
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ter fans elle,, en font abfolumettf 
indépendans. Ils font donc fournis 
aux loix civiles, & la religion ne 
peut s'en mêler que comme accef- 
foire. ( 

La religion, cet être métaphy- 
sique fi impofant , fi dominant , 
a une influence irréfiftible , & fur 
Je vulgaire qui la craint , & fur les 
gens inftruits qui craignent le vul- 

■ 

gaire, Sa main imprime aux infti- 
jutions humaines un caraétere fa- 
cré, qui* fer t de digue au torrent 
des pftflions ,. & le defpotifnie même 
Jç plus abfolu n'ofe franchir les 
Carrières qu'elle lui oppofe. Il était 
donc bien de mettre fous fa pro- 
tection puiflànte Tinflitution la plus 
efifentielle à la confervation de la 
feçiété 8ç ail bonheur de fes raein- 
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bres. Il était bon qu'elle prêtât 
au mariage cet éclat majeftueux 
dont elle éblouit les hommes. Mais 
cet effet ne con liftait que dans l'ap- 
pareil & la cérémonie, La religion 
purement intelle&uelle , qui ne 
porte que for des objets métaphy* 
fiques , n'ayant en vue qu'une vie 
à venir , ne devait pas fe mêler 
d'objets phyfiques , entrer dans les 
conditions d'un contrat inftitué 
par les hommes pour leur plus 
grand bien dans cette vie , ni in- 
fliger des punitions humaines. S'il 
était bien que la religion fût em- 
ployée pour fervir de digue aux en- 
treprifes des pallions fur le maria- 
ge , il était encore plus eflèntiel que* 
Jes loix s'oppofaffent aux entre, 
nrifès de fes miniftres , qu'on les 
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empêchât de confondre leurs inté- 
rêts avec la religion elle-même, 
( i ) de la faire fervir à leur ambi- 
tion & à leurs ufurpations. 

CHAPITRE VIL 

Du mariage dans les premiers jiecles 
de Véglife. Loix des empereurs 
chrétiens. 

&\ le mariage eft indifloluble par 
fon efîence , fi Chrift lui imprima 

( i ) II me femble facile de diftinguer les 
vérités divines des fyftêmes fe&ices qui n'ont 
de bafe que l'intérêt des hommes. Le ciel 
nous donna deux guides invariables , la na- 
ture & la raifon. La vraie religion ne peut 
être que la perfection de ces deux moyens. 
Toute religion qui fe trouverait oppofée à 
des principes qui y font conformes , pourrait 
avec raifon être Soupçonnée d'humanité. 
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un cara&ere ineffaçable , pourquoi 
ne s'en doutait-on^as au tems mê- 
me de l'inftituteur & pendant les 
premiers fiecles de Péglife ? Tout 
le monde fait que Pinftant de 
l'établiffement d'une inftitution eft 
Pinftant de ferveur ; que les con- 
temporains d'un législateur ou fes 
fuccefleurs immédiats doivent être 
plus au fait de Pefpritde fes loix 
& des principes qu'il vient d'éta- 
blir ; qu'on ne fait que s'en relâcher 
ou les altérer à mefure qu'on s'en 
éloigne. N'écoutons donc pas ce 
que nous ont appris l'ignorance , le 
fanatifme ou l'intérêt des hommes • 
mais donnons une courte analyfe de 
Phiftoire du mariage depuis la fon- 
dation de Rome jufqu'à nos jours. 
Suivons la marche de Phiftoire de 
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l'églife même , puifons dans celle 
des premiers empereurs chrétiens 9 
dans les conciles & les SS. Pères , & 
le le&eur jugera par lui-même d'à» 
près les faits les plus authentiques. 
Romulus avait établi la répu- 
diation. Il eft vrai que la loi por- 
tait fur un principe injufte , puit 
que ce droit accordé aux maris feu- 
lement , était une injure aux épou- 
fes & abandonnait aux caprices 
d'une portion 'des individus l'hon- 
neur & la félicité de l'autre. Mais 
la loi éprouva bientôt des chan- 
gemens qui mirent plus d'égalité 
entre les deux fexes, & la répudia- 
tion devint un divorce. La diffolu- 
bilité du mariage devint donc une 
loi fondamentale de Rome. Elle 
lurvécut à la république , & dans 
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la divifion de l'empire nqps la 
voyons fuivre également les em- 
pereurs en orient & en occident» 
L'époque la plus favorable att 
chriftianifme , celle où le clergé 
leva tout-à-coup une tête jufqu'a- 
lors humble & conforme à fes prin* 
ripes j fut ce que les idolâtres appel- 
lerent l'apoftafie du grand Cont 
tantin. Ce prince avait des crimes 
à faire oublier , des ennemis à dé- 
truire, une ufurpation à confoli- 
der. Il fe jeta dans les bras des 
chrétiens , nombreux alors & foi> 
midables. Ce changement lui valut 
une armée r la faveur du peuple & 
une abfolution. Indépendamment 
de la vocation , c'était fins doute 
le trait d'un grand politique ; mais' 
par fa démarche même , il s'était 
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feit une néceffité de ne rien refo* 
fer aux chefs d'une fe&e auxquels 
il devait tant : auffi la crainte d'être 
ingrat ne le rendit que trop re- 
connaiffant. Cependant , quoique 
l'églife n'eût alors qu'à former des 
prétentions pour les voir accom- 
plir , quoique les plus intimes con- 
feillers du prince fuflènt des prê- 
tres, on ne trouve aucune loi de 
Çonftantin qui abroge le divorce ; 
& l'on croyait fi peu qu'il intérêt 
fat la religion , qu'on ne s'avifà 
pas même d'y mettre la moindre 
reftri&ion. 

Ses fuccefîèurs Théodofe II & 
Valentinien III firent des loix fur 
cet objet, qui démontrent affez 
qu'il n'était regardé que comme un 
fyftême politique uniquement fou- 
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mis à la législation humaine. 

Le divorce avait acquis par te 
laps du terris & les différentes al- 
térations une liberté Jbeaucoup trop 
illimitée.- Le mariage, pour fe for- 
mer ou fe rompre, n'avait befoin 
que d'un confentement mutuel, 
fans cérémonies ou formalités. Le 
fort des enfans , devenu par-là trop 
incertain , décida ces princes à fou- 
mettre le divorce à des formes qui 
le conftataffent davantage. Ce fut 
Pobjet de la loi promulguée au 
mois de janvier 449 , (1) qui exige 

{ I ) Conjenfu Ikita matrimonia contrôla 9 
contracta , non nifi miffb rcpudio dijfolvi prm* 
cipimus. Solutiontm tttnim matrimonii difju 
cilionm dtbcrc effe favor imptrat liberorum* 
Cau/as autcm repudii hac faluberrima legc 
aptrtius dejîgnamus. Si enim Jincjujla càufa 
diflblvi matrimonia jujio limite prohibcmus^ 
ua adywfa neceflîtau preffum vd prtfam , 
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que le divorce foit conffyté par ûït 
â&e folemnel , pour obvier au dé- 
fordre & à l'incertitude des fuccet 
fions. Mais fi .nous établirons des 
limites > y difent expreflement ces 
princes , pour qu'on ne diflblve pas 
l'union conjugale fans un moti£ 
taifonnable , nous defirons auffi que 
Fun des deux conjoints qui fe trou- 
verait dans l'oppreffion ait recours 

quamvis infaujlo , attamcn neceffario auxilio 
eupimus liber ari é . • Si verh ( mulier ) eau-* 
fam probaverit inuntatam , tune eam & do* 
Um ncuperare & ante nuptias donationem 
lucro haberc aut legibus vindicare cenfemus * 
& nubendi poji annum ei , ne quis de proie 
dubitet ,permittimus facuhatem* Virum etiam 
fi mulierem interdira arguent attentantem s 
tam dotem quant ante nuptias donationem , 
fibi habere , feu vindicare , Nxoremque , fi 
velit , Jlaltm ducere hac jujla definitione fan* 
cimus. Sin autem aliter uxori fua renunciart 
voluerit , dotem redhibeat & ante nuptias do* 
nationem amittat. L. VIII , cod. de repud. 

au 
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tu divorce comme à un moyen né- 
ceflaire , quoique malheureux , pour 
fe dégager. Cette loi ne démontre 
pas moins le droit qu'avaient les 
époux divorciés de former dé nou* 
veaux engagements. Elle règle dans 
le plus grand détail le terns d'in- 
ternoce qui devait être obfervé dans 
les différens cas : une année feu-' 
lement pour les époux qui fe quit- 
taient d'un commun confente- 
ment ; & cela , dit la loi , pour dé- 
terminer l'état des enfans : & cinq 
ans en forme de punition » pour ce- 
lui qui fe divorcierait fans motif 
raifonilable. 

Ce fut la feule altération qu'é- 
prouva cette -ancienne loi des Ro- 
mains jufqu'au règne de JufHnien 
vers le milieu du fixieme fiecle. 
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Cet empereur , le dix - huitième, 
prince chrétien , fit 4e nouvelles 
loix qui reftreignaient le divorce & 
le fonmettaient à plus de formalités. 
Il établit par fa NoveUe du mois de 
juin f 41 > (i) trois manières de 
procéder » tcette union pour les 
différentes claflès die citoyens. Son 
but était .,. cérame il le dit lui- 
même , de donner plus d'authen- 
ticité au mariage , fur-tout pour les 
gens de çonTéquence, Leur mariai 
$e ne fut plus valide fans les for? 
inalités 4'uo contrat qui portât 
çonftitujfcion de dot & donation à 
caufè de noces. Les gensde moyeiv- 
ne condition n'étaient atteints qu'à 
former ce lien en préfeace d'un prê- 
tre & de quelques-uns de fes clercs » 

(- 1 ) NoveHe V de Juftiaien. - . 
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qui lignaient l'allé de leur mutuel 
confentement ; & cet atte confia* 
tait le mariage. Pour le bas peuple , 
Il lui éfeajt permis defe marier fui- 
yant l'antique ufage , c'eft-à-dire, 
4eyaat quelques amis» Tans con- 
trat ou préfence du prêtre 5 & le 
mariage était bon & valide. 

C'était donc encore une marche 
politique 1 dans laquelle le prêtre 
n'entrait pour rien que comme 
homme public ? comme nos notai- 
res. Sj c'eût été une obligation re- 

Kgieufe j un devoir de chrétien , les 
. grands & Je peuple n'en auraient 
point été affranchis par la loi du 
prince, 

. Les reftriâions de Juftinien , fi 
faibles qu'elles fuflènt , avaient ap- 

parsauBerjt éti fuivies d'mconvé- 
255458 G '* 



ioo Le Contrat' 
mens, puifque Juftin fon fils fufc 
obligé de rendre au divorce fa li-* 
berté première. 
On a vu, dit ce prince, (i) des 

( I ) Contigit enim tu ex fus nonnulli 
ai mutuas injîdias procédèrent , venenifqui 
& aliis quibusdam , quce lethaiia tfifent , ute- 
rentur , in tantum ut fizpe ne que liberi qui 
ipjîs commUniitr nati ejfent , ittos in unant 
eamdemque voluntaum conjunfctre potucrinç* 
Cum itaque hœc a nofiris temporibus aliéna 
judicaremus , ad prœfentemfacram legem refi* 
pexinius * pér quant fiatuimus ut , prout olim 
juris fuit , matrimoniorum folutiones ex con- 
fenfu fieri liceat , & ne amplius patris nofln 
Janclione , in eos qui confenfu rnatrimonia di- 
rimunt , tonfiitutce pœnce in ufujînt. Si nam* 
que mutua affectio rnatrimonia confiât , mé- 
rita diverfa voluntas eadem per conftnfum di~ 
ri mit : modo hanc miffi repudii libelli fatis 
déclarent. Cateràm illud manifefiumjît quod 
alla omnia quce legibus &pracipue fatris nof+ 
tris & patris nofiri confiitutionibus de matri» 
moniis liberis .& caujis per quas dirimere nta* 
trimonium pèrmijfum fit , aut de Us etiamquï 
nulla de caufa ( non tamen ex commum vo\ 
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époux mal aflbrtis fe tendre réci- 
proquement des embûches , em- 
ployer jufqu'au poifon & d'autres 
moyens violens pour s'arracher la 
vie , fans que les enfàns nés de 
leur mariage fufient des motifs 
allez puiflans pour .vaincre leur an- 
tipathie. Ces procédés font fi con- 
traires à nos mœurs , que nous fai- 
fons cette loi, par laquelle nous 
ilatuons qu'il fera permis , comme 
autrefois, de duToudre le mariage 
par le contentement mutuel ; abro- 
geant à l'avenir les peines por- 
tées par l'empereur notre père en 

luntatt quomodo prafins nojlra lex confli- 
iuit ) matrimonium folvant , & de corit/li- 
tutis in illos partis cauti funt , ex prctfenù 
etiam nojlra lege obtintbunt , Juamque ptr 
omnia vint habtbunt. Nov. 13 , praefat. Se 

c?p, I, 
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ftit le mariage , il €# jiiffiê $!é ro^* 
pofitiôft mutuelle eft éfpfctfè là dlk 
folution * peut vu qtrê ^éttë oppfr 
fifcioh foit ftlffifâflmiettt eoiiftatée 
par Me du divorce , &fc 

Si le divorce était tftatfqtté pat 
tes chrétiens «TOrienf , a ft'étatt pas 
moins en vigueur daftè Pémpte 
TOceident L'hiftoire nous eil offre 
des exemples faris cefîe répétés. 
Les empereurs , \es rois dé France 
depuis Clovis fe le permirent fana 
aacurie rèdâmatidn de l'églifé , qui 
n'avait p&s encore «u le tems d'ap- 
pereevoir ou d'ofer tout ce "qui pou- 
vait fer vir fou ambition. Pourquoi 
ne le dirait-on pas ipuiftjue ce font 
des faits , des faits confiâtes , avoués 
par l'églife elle-même? Charisma- 
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gné répudie d'abord Himiltrude en 
77a , de laquelle il avait deux en- 
fans mâles; enfuiteHermengarde, 
fille de Didier roi des Lombards., 
après un an de mariage. Et Char- 
lemagne efl faint , & Charlemagne 
vit toujours les papes garder fur 
fes démarches un filence refp'ec 
tueux. Mais peut-être cette voie , 
ouverte aux princes feulement, 
était fermée aux citoyens. Lifons 
les Capitulaires ( 1 ) de ce grand 
homme , & nous trouverons ce lé- 
gislateur occupé , comme les empe- 
reurs d'Orient , à réformer les abus 

( 1 ) Ad/tunciet unàfquifque prctibittrotian 
publict plebi ab illiciùs connkbiis aMintit*, 
fecundum Domini mandatum , légitimant cotu 
jugintn ntquaquam poffe ùlla ouajioti* ftpd* 
rari , excepta caufa fomkaàonis ,: mfi. api^r 
ftnfu amborum ; & hoc propter fervitium Dti. 
Batuz. L. VI, cap. 191. 
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d'un divorce trop illimité, & à lui 
prefcrire des formes légales. Aurait- 
jl lait des loix fans objet ? Pref- 
crit-on des formes à un crime ? Et 
s'avifa-t-on jamais de donner des 
règles à Part des empoifonnemens ? 
Le divorce était donc établi dans 
l'Empire, en France, dans tous les 
pays de la chrétienté ; & ce ne fut 
que poftérieurement qu'on édifia le 
fyftême d'une indifïblubilité con^ 
-traire à la nature , à la fociété & 
aux ufages primitifs des chrétiens. 
En veut-on des preuves plus per- 
fonnelles à Péglife , aux SS. Pères? 
qu'on s'en rapporte aux propres 
décidons du clergé. On verra que 
les premiers çonçilçs ne faifaient 
en cela qu'appuyer les réglemens 
4es empereurs. I^és femmes qui 
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fans caufe > difait le concile d'El- 
vire au quatrième fiecle , ( i ) au-» 
ront quitté leurs maris pour en 
époufer d'autres , ne recevront pas 
la communion, même à la mort* 
Et cette difcipline était fondée fur 
J'ancien & te nouveau Teftament* 
C'était le précepte &; de Moïfè ( 2 ) 
& de Chrill. ( 3 ) 

Combien de faints & faintes ne 
faudrait-il pas rayer du calendrier 
& chafler du paradis , fi cette pra« 

( I ) Concile d'Elvire , canon VIII. 

( 2 ) Si acceptât homo uxorem & habite- 
nt tant, & non invenerit grdtiam ante ocu- 
lof ejus propter aliquam fœditatem , fcribtt IU 
btllum repudiï , & dabit in manus illius & di~ 
minet eam domojiia. Dent. c. 24 , éd. 1535- 

O ) Quicumque dimiferit uxorem fuam 9 
nifi ob fornicationem , & aliam duxerit , mœ- 
çlwtur ; & qui dimifjam duxerit , mœchatyr. 
Matth, 19. 9. 
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tique était criminelle , fi elle était 
contraire à la loi de Jéfus ? Saint 
Charlemagne , feinte Fabiole que 
S» Jérôme appelle la gloire des chré- 
tiens , Tétonnement des idolâtres? > 
le regret des pauvres & la confola- 
tiôrt des folitaires. DiVorciée d'un 
méchant mari , fa fainteté ne Pem- 
pêcha pas de fuivre l'impulfion d'un 
eœur tendre & de prendre un nou- 
vel engagement , conformément 
aux loix. Mille autres faints ou fain- 
tes (i) qu'il ferait trop long de ci- 
ter, & qui n'allèrent pas moins au 
ciel chargés d'une adion que l'églife 
condamne aujourd'hui à l'enfer , & 
les loix à une mort ignominieufe. 
Etre inconcevable , être fi inté- 

( i ) Voyez Hijloire cccléfîafli/pu , & 
Baillet , VU des faints. 
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refont & fi hafifable, ô homme , 
compofé monftrueuX de lumières 
6c de ténèbres , par quelle fatalité 
offres- tu farts cefle un mélange in- 
cômpréhérifible d'humanité & de 
barbarie ? Pourquoi , étouffant la 
toile de la nature & de là raifôn , 
es -tu û enclin à faire toi-même 
tes maux ? Sertris*tu donc deftiné à 
Perreur & à i'infêlicité ? L'écrivain 
qui tracerait l'hiftoire de la dé- 
mence humaine , ferait tenté de le 
croire. 

Souverains, à qui fut remis le 
foin précieux <le gouverner les 
hommes , c'eft à vous de donner 
à l'efprit humain une autre tour- 
nure; c'eft à vous d'anéantir des 
monumens barbares & deftructeurs. 
Dans les tems d'ignorance , vous 
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fouffrîtes également d'une ufurpa- 
tion facrilege. Mais vos yeux , defc 
tinés à conduire les autres , fe de£ 
fillent plus tôt ; tous les rayons de 
lumière viennent aboutir à vous , 
comme à leur centre, C'eft de cq 
foyer que doivent partir les traits 
qui rendent la vie & le bonheur 
aux peuples. Le plus noble emploi 
de votre fituation eft d'opérer 1q 
bien des hommes. 



?pf 



Conjugal. Lh. III. 109 

t~ ' - • . ' -- — -- ' • — ~~* 

CHAPITRE VIII. 

Principes de la grandeur -papale* 

C^E fut la faibleffe de Louis Je 
Débonnaire qui fit de Pévêque de 
Rome une puiflance qui devint 
bientôt coloffale. Les dons im-r 
menfes de fon père avaient enrichi 
Péglife ; mais le pape , toujours en 
dépendance , n'avait été traité que 
comme un vaflal chéri, & peut- 
être utile. Ce faible fils de Char- 
lemagne, facrifiant à fa pufillani- 
mité, à la petitefle d'une ame ti- 
morée, les droits de l'Empire & 
des peuples , affranchit ce vaflal 
dangereux , qui devait biçntôt faire 
trembler fes fuccefîeurs. Jamais les : 



iiq Lï Contra t 

papes n'avaient ofé prendre pof- 
feffion du pontificat fans la confir- 
mation des empereurs. Louis non- 
feulement ratifia les dojigtfonç de 
fon père ; mais , ce que n'aurait 
jamais fait ce fage prince, il fe 
laiûa dépouiller du droit de les 
s confirmer f & donna au clergé la 
liberté des élections. ( i ) 

Bientôt ce ne fut plus par une 
marche lente (fc fburde que les 
papes «'avancèrent vers leur éléva- 

( i ) Les, Itgliçns, dit Pafquier dan* fe% 
Hecherchcs fur Paris , qui s'agrandiffant par 
l'effet de nos dépouilles , ne furent fiches 
de belles par pies 9 votilwent ?ttrjbiœr cççj ^ 
une piété , & poux cette cjufe honorèrent 
du mot l*tin pius. Et les fages mondains de. 
notre France l'imppwnt & un manque 6c ftutr 
de coyrçge , l'appellerent le Débpnnaire f cou- 
vrant fa pufillanimité du nom de débonnai- 
reté* : 
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tion : (i) on les vit armas de Pex- 
communication , plier tout à leur? 
vues. Lothaire, roi de Lorraine, 
fe voit excommunié par Nicolas I er 
pour un divorce qu'avait tranquil- 
lement pratiqué Chârlemagne fon 
hûaïeul. C'eft que Lothaire était 
peu puiflàntj ç'eft que Rome éta- 
blirait un fyftême utile en fervant; 
Japaffionde {es oncles, Louis roi 
de Bavière , & Charles le Chauve 
roi de France , dont on reipeftaift 
la puiflàuce. 

( I ) Les papçs écrivaient humblement 
à Pépin & à Charlemagne , pour les fupplier 
de confirmer leur éleâion. Les defcendans de 
ces princes allaient à Rome implorer la clé- 
mence des pontifes. Cette différence vient de 
ce que les papes étaient vaffaux de Char- 
lemagne , & que fes enfens eurent l'impru- 
dence d'en faire des fouverains indépendant 
Abr. chron. de M, le président Hénaut. 
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En Orient leur marche était plus 
politique : c'était par des tentatives 
fouvent inutiles , mais toujours ré- 
pétées * qu'ils ' cherchaient à fôu- 
mettre le mariage à leur jurifdic- 
tioné Ils obtinrent enfin de l'erit- 
pereur Léon VI que la bénédi&ion 
du prêtre ferait une formalité in- 
difpenfable du mariage. Ce prince 
cependant , loin de porter atteinte* 
à la faculté qu'avaient les époux 
de fe quitter, rappelle & confirmé 
dans fa conftitution tous les cas 
qui autorifent le divorce. Le neu- 
vième fiecle produifit ces innova- 
tions dans la chrétienté/ 



4* 
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CHAPITRE IX. . 

Ufurpations de l'églije fur les corps 

politiques, 

t^E fut cette faibleflê des corps 
politiques, qui vers lemilieu de l'ère 
chrétienne laifla le champ libre aux 
cmpiétemens de l'églifè fur leurs 
droits* L'ambition de fes membres 
n'ayant plus de frein , s'abandonna 
aux plus grands excès. Etayés de 
l'ignorance des peuples, forts de 
leurs craintes qu'ils avaient fait 
naître, la religion fut dans leurs 
mains une tête de Médufe qui rén- 
verfa tout fur leur paflàge. Toutes 
les idées furent confondues,. leurs, 
ufurpations furent en raifon de leux 

H 
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ambition , & elle était fans bornes. 
Les corps politiques eux - mêmes 
devinrent des efclaves tremblans 
d'un fantôme , enfant de leur erreur. 
En vain luirait le flambleau de la 
raifon ; les yeux , éblouis par un 
météore qui annonçait la deftruc- 
tion , n'ofaient voir , & le corps po- 
litique tout couvert de bleffures, 
fous les pieds de fon oppreflèur , 
perdit jufqu'à l'idée de fe défendre 
& fut long-tçms laos pfer fonder 
fes plaies. Ce fut alors que les con- 
ciles, ces aflemblées qui décidè- 
rent fi long-tems , au nom de Dieu , 
du fort des rois & des peuples , ôte- 
rent aux fociétés tous leurs droits. 
On donna à chaque inftitution hu- 
maine quelque rapport avec la re- 
ligion , & ce rapport fut dirigé vers 
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Vambition & l'intérêt de fes minit 
très. Ce fut alors qu'on fît du ma- 
riage un facrement ; (i) mot incon- 
nu aux premiers fiecles de Péglife > 
qui fuppofait d'inftitution divine 
une inftitution purement humaine. 
Dieu avait formé cette union : fa 
volonté & fes décrets étaient éter- 
nels; le mariage devait donc être 
éternel auffi.(2) C'était ainfi qu'ils 

( I ) Le mot traduit par facrement fignî* 
fie miftere dans le texte grec. Les fcolaftiques 
lui donnèrent avec le tems une autre lignifi- 
cation. Leur inintelligible jargon attacha à ce 
mot l'idée d'une grâce auffi peu intelligible. 
On ne trouve à cette dodrine aucun fon* 
dément dans l'antiquité. C'eft donc un de 
ces dogmes nouveaux , dus aux conciles de 
Florence & de Trente , qui d'une opinion 
de l'école ont fait un article de foi (ans aucun 
fondement qu'urt nom équivoque & des pat 
fages de l'Ecriture mal entendus. Conc. de Tr m 
de Fr. Paolo , Remarq. au mot Sacrement, 

(2) Conc. de Tr, de F, Paolo. Conc. de Flon 

H ij 
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raifomiaient , & de ce principe faux 
fuivait cette conféquence abfurde 
& deftru&ive pour la fociété. 



C HAP I T R E X. 

Agrandiffement des papes aux dé- 
pens de Véglife. 

JL a grandeur papale s'était élevée 
fur les débris de la raifon humaine. 
Elle avait 6 té les feeptres, ravi les 
couronnes, forcé un Céfar, fucceC 
feur de fes anciens maîtres* à lui 
fervir d'écuyer , & nombre d'autres 
fouverains, à feire publiquement 
pénitence d'avoir voulu défendre 
leurs droits. Mais > pour achever ce 
chef-d'œuvre de- politique & d'au- 
dace , il manquait à Rome d'établir 



CoNJTF-GÀL. Liv. IIL 117 

fur Péglife la même fuprématie 
qu'elle avait ufurpée Fur les rois. 
Les apôtres étaient égaux, tous 
fuccefleurs du même maître , dont 
ils tenaient une miffion indépen- 
dante Tune de l'autre. Aufli, quand 
les papes laiflTerent appercevoir le 
yœu de leur orgueil , plufieurs faints 
prélats s'oppoferent à une préten- 
tion qui n'avait aucun fondement 
.Cependant les évêques de Rome 
trouvèrent dans les circonftances , 
des armes qui ne manquent guer» 
de terrafier ou d'éblouir les hom- 
mes. Les dons immenfes & indit 
crets des empereurs, la donation 
vraie ou faufle de Rome , les dé- 
pouilles fouvent fanglantes de tant 
de maifons puifiàntes d'Italie,. en- 
fin le préjugé des peuples aceou- 
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tumés à voir Rome la capitale du 
monde , les diftinguerent bientôt 
des autres évêques. La préfidence 
des conciles , que leur richeflè leur 
avait fait obtenir , fut réclamée 
comme un droit. Ce ne fut pas , 
il eft vrai , fans oppofition , fans 
de vives conteftations : mais ils em- 
portèrent enfin ce point fi defiré ; 
& l'entreprenant Hildebrand, au- 
trement Grégoire le Grand , con- 
folida irrévocablement ce droit , en 
•faifant . adopter fon repréfentant 
pour préfider le concile. 

Bien des gens ont cru que le 
paflage unique fur lequel ils fe fon- 
dent , & qui d'ailleurs ne prouve 
rien , avait été introduit dans les 
livres faints ; qu'il porte le carac- 
tère d'ignorance des fiecles qui l'in- 
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tentèrent. Tu es Petrus , & fur cette 
pierre je bâtirai mon églife. Une 
antithefe auffi puérile , ont-ils dit , 
auffi fauffe même , ne peut être la 
manière de parler d'un Dieu j car , 
pour fe fervir d'une comparaifon 
triviale , iî eft vrai , mais propre à 
faire faifir la chofe , Petrus & petra 
font deux expreffions auffi difpa- 
rates que mulot & mule. Si donc le 
pêcheur s'était appelle Mulot > nom 
affez commun aujourd'hui parmi le 
peuple , comme l'était fans doute 
Petrus chez les Juifs , & que Dieu 
lui eût dit : tu es Mulot * &fur cette 
mule on ira au féjour de mon Père ; 
ce ridicule & faux abus de mots 
pourrait-il jamais fe prendre pour le 
langage d'un Dieu , dont l'expref- 
fion, quelquefois fimple, eft tou- 
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jours jufte & fouvent fublioie ? 
Mais que leur ob>eftion foit fon- 
dée ou non , les papes n'en acqui- 
rent pas moins une prééminence 
qui évitait à leurs projets Poppofi- 
tion des autres membres de Pé- 
glife , qui leur donna le droit de 
propofer dans les conciles toutes 
les matières à difcuter, & confé- 
quemment les rendit maîtres de 
leurs décifions. 



«V^ 
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CHAPITRE XL 

- Hijloire abrégée des difpcnfes. 

JLes papes une fois reconnus chefs 
de l'églife, dirigèrent les conciles 
à leur gré , & s'attribuèrent la con- 
naiflance de prefque toutes les af- 
faires civiles. On multiplia les em- 
barras , les empêchemens , les ret 
tri&ions de toute efpece , poiïr mul- 
tiplier les appels à Rome , qui de- 
vint un puits où tous les peuples 
venaient verfer leur or. Mariages , 
teftajnetjs , crimes de tout genre , 
tout fut matière productrice pour 
l'intérêt des papes. Mais il n'était 
aucune branche de ce revenu arti- 
ficiel , qui produisît autant que les 
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difpenfes. Elles étaient fans nom- 
bre comme fans mefure : difpenfe 
de confahguinité , difpenfe d'affini- 
té phyfique , difpenfe d'affinité fpi- 
rituelle ; & ces fources principales 
fe fubdivifaient à l'infini. En vain le 
concile de Trente , que l'influence 
du pape avait conduit à faire ces 
loix , voulut en prévenir l'abus. Le 
canon qui avait fixé les empêche- 
mens de mariage & établi les dit 
penfes, avait dit expreffément qu'el- 
les s'accorderaient gratuitement ; 
mais l'intérêt de Rome était de voir 
ce fyftême établi par l'églife , fans fe 
foucier de reftriftions qu'il lui était 
facile d'éluder enfuite , quand le 
concile une fois diffous la laifferait 
feule juge des matières eccléfiafti- 
ques. Mais remontons à l'origine, 
& fuivons-h dans fo iratcbe. 
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H eft inconteftable que le mariage 
entre parens était permis par le 
droit naturel , & qu'il n'exifte^dans 
l'ancien ou le nouveau Teftament 
aucun précepte qui le défende. En 
cela, les juifs & les premiers chré- 
tiens pratiquèrent le même ufagé 
que les idolâtres , à qui les loix l'a- 
vaient permis. Le premier empe- 
reur qui le prohiba , fut Théodofe , 
à la fin du quatrième fiecle. Et 
S. Àuguftin nous dit qu'avant ce 
prince ces mariages étaient permis 
& qu'ils ne font en rien contraires 
aux loix divines. Pourquoi Théo- 
dore fit-il donc cette innovation? 
On en trouve un motif plaufible 
dans l'hiftoire de ces tems. Les 
païens fe permettaient fouvent des 
mariages inGeftueux ; & la ferveur 
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de la nouvelle religion , dont Pefprit 
était fur -tout les privations & 
la mortification des fens • induifit 
Théodofe à promulguer une loi 
qui détournât d'une liberté portée 
jufqu'à la licence. Arcadius & Ho- 
Borius fes fils confirmèrent d'abord 
la loi de leur père ; mais Arcadius 
la révoqua enfuite par la loi De ce- 
Ubrandis , au titre De nuptiis. Peu 
«près , Honorius fe réferva le droit 
des difpenfes. Deux fiecles plus tard 
cette loi fubfiftait encore chez les 
Goths , puifqu'on trouve dans Caf- 
fïodore une formule de dilpenfe que 
les rois Goths donnaient pour les 
mariages entre coufms germains. 
Tous les conciles pendant ces fie- 
clés conformèrent leurs canons aux 
Ioix des empereurs , & ajoutèrent 



fc. 
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aux prohibitions les cenfares ecclé* 
iîaftiques. 

Cette liberté des mariages entré 
parens n'était pas moins cfulàge 
en France. La première loi des 
princes Français à ce fujet , eft celle 
du roi Dagobert. Ce fut le pape Gré- 
goire II , qui en 744 avança le pre* 
mier , en forme de confeil , qu'il 
ferait bien de défendre les maria^ 
ges entre parens. Alors les fynodes 
attribuèrent aux évêques les affaires 
du mariage , & des fynodes l'attrn 
bution palFa dans les Capitulaires 
des rois. Les motifs donnés par les 
papes pour que les princes éten- 
diffent les défenfes de mariage» 
étaient aufli futiles que peu fondés. 
Un paflage du Lévitïque mal en- 
tendu, une conclulîon contraire au 
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texte même du Lévitique*, qui n'a- 
vait jamais prohibé les mariages à 
ce degré , contraire au livre des 
Nombres qui les avait même or- 
donnés , voilà , difait M. de la Cha- 
lotais, toutes leurs autorités. Ils 
ajoutaient que c'était un moyen 
de multiplier les liens de la fociété : 
motif politique , qui n'avait aucun 
rapport à la religion. 

Les rois ignoraient , ajoute ce fa- 
vant magiftràt , quel joug ils s'im- 
pofaient à eux-mêmes , en autori- 
fant par la force des loix coa&ives 
les confeils que leur donnaient les 
papes à ce fujet. De là les fréquen- 
tes calfations de mariages, de "là 
les querellés qui tourmentèrent les 
peuples pendant tant de fiecles. 
Soit par un zèle indifcret , foit par 
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animofité contre les princes , les 
papes leur fulcitaient des difputes 
à ce fujet. Maîtres de la validité 
des mariages des rois, de l'état de 
leurs enfans , ils décidèrent du (bit 
des peuples & de leurs fouverains, 
armçrent les fujets contre le maître 
& facrifierent le fang humain à 
l'intérêt de leur ambition. Ils s'ar- 
rogerent enfin un pouvoir delpo- 
tique , les papes fur les rois , & les 
évêques fur les feigneurs & les 
nobles. Que l'on confulte , pour en 
juger , l'exemple de Robert , de Phi- 
lippe I er , de Louis le Jeune & de 
Philippe - Augufte. 

Avant le onzième fiecle , Rome 
ne s'était jamais avifée , continue 
ce procureur-général , de donner 
des dilpenfes au fujet de la parenté. 
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C'était le droit des princes, c'était 
un objet purement civil ; les papes 
n'avaient pas même cru permis juC 
qu'alors de difpenfer de la rigueur 
des canons. Lés défordres du neu- 
vième & du dixième fiecles, l'i- 
gnorance du clergé, les troubles 
& les guerres , l'invention de fauflfes 
Décrétâtes ( 1 ) changèrent l'an- 
cienne difcipline. 

La» première difpenfe donnée par 
Rome pour parenté , fut , fuivant 
le P. Thomaffin , vers la fin du on- 
zième fiecle. Philippe I er , roi de 
France, voulait faire un mariage 
que Péglife gallicane n'approuvait 
pas. Contrarié par fes évêques , 

( I ) Les Décrétâtes font , comme le difai* 
Pilluftre M. cPAgueffeau , le code des papes 5 
& non celui de réglife. 

Philippe 
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Philippe s'adrefla à Pafcal II, qui 
lui accorda la difpenfe follicitée. 
C'était ainfi que le moindre abus , 
un fubterfqge d'un prince était faifi 
avec avidité pour en. faire un droit 
Les papes, dans les difpenfes qu'ils 
accordaient , eurent foin de légi- 
time!: les enfans : claufe manifefte- 
ment contraire aux droits du fouve- 
rain , à qui feul il appartient de pro- 
noncer fur la légitimation : claufe 
que les papes ont toujours eu l'&- 
drefle d'inférer depuis , & qui pour 
être paflee en ftyle d'ufage, n'eft 
pas moins un abus qu'on ne (au- 
rait trop tôt réformer* 

En Allemagne , la loi d'Hono- 
rius avait long-tems fubfifté. Les 
«mpereurs, tantôt faibles, tantôt 
défenfeurs de leurs droits , les dit 
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putaient ou les cédèrent en raifon 
de leur courage ou de leur timi- 
dité, de l'influence des papes, de 
l'empire de l'opinion & des cir- 
conftancés. Mais enfin , Rome qui 
avait pour elle l' épouvantai! des 
confciences , dans des fiecles d'a- 
veuglement , l'emporta ; & les em- 
pereurs furent obligés de Fe^fou- 
mettre. Cependant , au commence- 
ment du quatorzième fiecle, l'empe- 
reur Louis de Bavière , qui connaif- 
fajt fes droits & voulait en jouir, 
renouvella l'exercice de cette an- 
cienne loi de l'Empire. Il donna 
lui-même des difpenfes de confàn- 
guinité à Louis de Brandebourg & 
Marguerite ducheflè de Carinthié. 
On bataillait également en France 
pour conferver. ce droit. Pendant 
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le fchifme de Charles VI , les évê» 
ques affemblés à Paris décidèrent 
que pour les difpenfes on s-'adret 
ferait au pénitencier du S. Siège , 
ou aux conciles provinciaux. Mais 
en if 91 , Henri IV attribua aux 
évêques le droit d accorder toutes 
les difpenfes dont le S. Siège s'é- 
tait mis en poffeflion , & cet ufage 
fubfifla pendant plufieurs années» 
Il eft vrai que Louis XIII & Louis 
XIV s*adreflèrent à Rome pour 
avoir des difpenfes en pareil cas ; 
mais on ne doit regarder ces dé- 
marches que comme une défé- 
rence , puifqu'en même tems ces 
princes exerçaient ce droit de la 
fouverainejté , en accordant, les dit 
penfes à leurs fujets proteAans. 
Un prince dont le nom vole de 

1*\ 
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bouché 'en bouché , que chaque 

• * 

peuplé à vu avec admiration & 
attendriflement , vient d'ôter à fes 
fujets ces entraves injuftes. L'Eu- 
rope "entière retentit des éloges 
donnés à Jofeph II ; mais ma 
plume timide gardera un filence 
refpe&ueux. Le louer ferait lui dé- 
plaire. La louange eft un tribut 
bannal , que reçoivent indiftin&e- 
iment tous lès rois. Heureux celui 
dont la félicité publique fait l'é- 
loge ! Cefl: là Pencens le plus pur, 
le plus flatteur ; c*eft jouir d'avance 
de la couronne que la poftérïté 
impartiale deftine aux bienfaiteurs 
de l'humanité. 

Siècle fortuné , où la philofo- 
phie, affife fur le premier trône du 
inonde , vient d'abolir ces diftinc- 
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tîons odieufes de catholique & d'hé- 
rétique; où l'homme qui attache 
plus de refped à être incliné , & 
celui qui croit montrer plus de re- 
connaiflance en regardant le ciel, 
pourront fuivre leur manière , tou- 
jours la même dans fon but, de 
révérer l'Etre fuprême ; où les con- 
fciences tranquilles & à l'abri d'une 
vexation contraire à l'Evangile f 
permettront à l'homme de donner 
toutes fes penfées à fon bonheur 
privé & au bien public ! La profpé- 
fité des manufa&ures , Pa&ivité du 
commerce , l'éclat de l'Empire & le 
bonheur mérité de fon chef en fe- 
ront le produit & la récompenfe. 



©* 
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CHAPITRE XII. 

Les di/penfès /ont-elles néceffaires ? 

t/N propofa dans le concile de 
Trente de fixer une ligne au-delà 
de laquelle le mariage ne ferait 
point permis, & d'abolir toutes 
fortes de difpenfes. Ce n'était aP* 
furément pas là le Jjeu^agiter une 
queflion purement politique ; mais 
peut-être était-elle fàge en elle- 
même. Ceft à chaque législateur 
de calculer jufqu'à quel point l'in- 
térêt de l'état , la population , les 
mœurs, la divifion des fortunes 
lui di&ent de relâcher ou reflèrrer 
cette liberté dés mariages. Ces don- 
nés une fois connus , il convien- 



e o n j u g a i. Uv- ni. ijf 

drait peut-être de fixer irrévocable- 
ment par la loi le terme de prohi- 
bition & d'anéantir toute efpece de 
difpenfe ; car enfin fi l'union entre 
coufins germains était contraire à 
la nature , au bien de l'état ou aux 
mœurs, il femble que nulle dif- 
penfe ne devrait la permettre. 
Mais fi cet ufage ne lefe aucun 
de ces objets , s'il eft pratiqué fans 
inconvénient en plufieurs pays, fi 
les difpenfes à ce fujet fe multiplient 
fans cefle , pourquoi établir une ret 
triction qui ne paraît avoir d'autre 
but que de vexer le pauvre ? Mon- 
tefquieu , dans fon Efprit des loix , 
motive Pufege qui profcrit les ma- 
riages entre frères & fœurs. Les in- 
convénient en font frappans ; & ni 
la religion , ni les princes ne fe font 

I IV 
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permis ces fortes de difpenfes. Ne 
pourrait -on donc pas fixer là le 
point de prohibition & anéantir tout 
antre empêchement? 

CHAPITRE XIII. 

Limites de la puijfance appellée 

fpirituelle. 

i 

JVi.ON royaume n'eft point de ce 
monde , difait à fes difciples un Dieu 
qui prévoyait fans doute l'abus 
qu'on ferait de fa do&rine. C'eft 
donc l'emploi du clergé de prêcher 
les vertus qui doivent préparer à 
la vie à venir , & non de fe mêler 
d'objets temporels, des intérêts 
des fociétés , de tous les moyens 
qu'elles choififfent pour produire 
l'augmentation , la force , la gran*« 



Conjugal. Liv. III. 137 

deur de la fociété, ou la féli- 
cité de fes membres. Avant que 
la religion devenue dominante eût 
vu fes miniflres dans les confeils 
des rois, ils étaient ce qu'ils doi- 
vent être , prêchant humblement 
les douces maximes d'une reli- 
gion humble & bienfaifante. Ils 
fuivaient le précepte : refpecte^ les 
puijfances ; rende^ à Céfar ce qui eji 

à Céfar. Les ordres émanés des 
princes étaient les feules loix dans 
l'état. Les mariages , les teftamens, 
le prêt à intérêt , tout ce qui con- 
cerne le bien public était réglé par 
le prince 5 & le clergé, dont le 
royaume n'était point de ce monde, 
loin de fe mêler des inftitutions 
politiques , fe contentait de les re- 
commander à Dieu , & de prier 
pour leur prolpérité. 
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Le clergé devenu riche & pui£ 
fànt , eut des intérêts temporels à 
difcuter. Il fut dans l'état un ordre 
politique que l'on devait ne pas 
confondre avec lbn caractère apot 
tolique. Mais l'ignorance perdit 
bientôt de vue une nuance que 
leur intérêt eut grand foin d'env 
brouiller. Aufli de pafteurs du peu- 
ple ils devinrent fes tyrans. Leur 
règne devenu de ce monde, s'appe* 
fantit for les nations & fur les rois* 
Les cenfufes eccléfiaftiques , qui ne 
portaient que fur la vie à venir , 
èmpoifonnerent la vie préfente. Ils 
emjprifonnerent , flétrirent , brûlè- 
rent les hommes au nom d'un Dieu 
de paix , qui leur avait défendu la 
violence , en prononçant contr'elle 
anathême jufques dans le cas peut- 
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être pardonnable, de la défenfe 
naturelle ; ils fcmerent le troublo 
& la guerre , au lieu de prêcher la 
concorde; enfin ils déshonorèrent 
une religion bienfaifante ; & en la 
fàifant fervir à leur ambition dé- 
mefurée , ils en firent un fléau pour 
l'humanité. 

Oiflinguons donc , ne ceflbns de 
le répéter, diftinguons la religion 
de fes minières; les préceptes hu- 
mains de l'Evangile , de l'interpré- 
tation intérefîëe que lui ont don- 
née les hommes. Diftinguons les 
apôtres vivans d'aumônes , des évê- 
ques feigneurs & fouverains; la 
religion fi m pie , modefte , & dont 

le rtpié n'éji pas de ce monde , de 
l'églife riche & ptûflànte & qui veut 
gouverner les royaumes. Prenons 
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la religion à fon berceau ; & l'E- 
vangile comparé avefc la conduite 
du clergé primitif, nous apprendra 
que les prêtres ne font que des pré- 
dicateurs chargés, d'ënfeigner aux 
hommes les dogmes du chriflia- 
nifine : qu^ils n'ont d'autre force 
coa&ive que la prière & la pa- 
tience : que loin dé forcer les hom- 
mes ou de les perfécuter , ils doi- 
vent prier pour ceux qui ne les 
écoutent pas , ou les perfécutent : 
que ce qu'on appelle loix eccléfiat 
tiques eft un code d'ufurpatiôn fur 
l'autorité temporelle ; qu'il doit être 
abfolument anéanti : que le clergé, 
quant à fa million , rie peut avoir 
d'autre code que l'Evangile ; &s'il 
fait pour lui - même un code de 
difcipline, il doit être fournis. à 
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• riafpe&ion du magiftrat qui veille 

/ au bien public. Voilà fon emploi, 

voilà fes droits. Tout au-delà eft 

ufurpation y contraire à l'Evangile , 

attentatoire à l'autorité fouveraine. 



CHAPITRE XIV. 

Réveil de la raifort , dû à une' querellé 

de moines. 



« • •. j 



a^/uand là raifort humaine eft une 
fois accablée , abattue par les pré- 
jugés & les erreurs, e]le refte en- 
gourdie & : <lans une forte de lé- 
thargie pebdaiït bien des iiecles.' 
Son principe, il eft vrai, eft inex- 
tinguiblej il furvit à fa deftruâion 
1& fermente fouslTes çendfres : mais 
ce n'eft qu'après bien du tems 
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qu'elle eft en état de Ce dégager, 
Enfant timide , elle eflàie Tes forces 
nauTantes à plufieurs reprîtes , & 
ne montre long-tems fa tête qu'a- 
vec frayeur & défiance. 

Après plus de douze fiecles de 
ténèbres , quelques philofophes ofe- 
rent laiflèr entrevoir une lueur de 
vérité. Mais l'œil , qui n'y était plus 
accoutumé , fut long-tems avant dé 
pouvoir la foutenir. Enfin une que- 
relle (1) de moines déchira le voile 
qui aveuglait l'Europe , & les hom- 
mes fe rifquerent à faire quelques 
pas à l'aide de leur raifon. Les ré- 
formateurs ayant travaillé eux-mê- 

( i ) Les querelles des Auguftins & des 
Dominicains au fujet des indulgences . de 
Léon X > mirent Luther dans le cas de décla- 
mer contre les abus de Rome > Se amenèrent 
la réforme. 
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mes à la machine facrée, furent en 
état d'en expliquer les reflbrts , 
jufqu'alors fi cachés. On chercha, 
lentement il eft vrai , à débrouil- 
ler un ouvrage fi compliqué ; on 
tenta de féparer ce qui n'aurait ja- 
mais dû être confondu ; & fi l'on ne 
parvint pas à trouver tous les che- 
mins d'un labyrinthe formé avec 
tant d'art , pendant tant de fieclos, 
ce fut beaucoup d'y avoir fixé des 
routes ffires. Ce fut beaucoup qu'o» 
pût le traverfer & qu'il n'y reftât 
plus que quelques fentiers détour- 
nés , où l'on pût s'égarer. 
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C HA PITRE XV. 

Réforme établie. 

jL a réforme s'établit Elle eut pour 
principe les pallions humaines ; 
mais pour parvenir plus, rarement , 
elles furent obligées de prendre 
la raifon par la main & de marcher 
avec elle. Et qu'importe aux hom- 
mes de quelle fource vient leur 
bien ? Les idées . furent ramenées 
à leur principe ; & pour le fixei* 
plus particulièrement à notre fujet , 
les mariages perdirent leur carac- 
tère de facrement , & redevinrent 
purement un contrat civil. 



1. 

•r 
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CHAPITRE XVI. 

Pourquoi avec tant de différence , & 
fur - tout en Angleterre ? 

Avpc des corps plus robuftes, 
des organes plus forts , on eft fans 
doute plus propre, aux grandes en- 
treprifes , aux grands efforts de rai- 
fon. L'imagination moins vive eft 
moins fujette à l'illufion. Un fang 
qui circule lentement laiiïe à notre 
tête toute fa réflexion ; tandis que 
dans les climats chauds , des fibres 
délicates , un fang pétillant , une 
imagination brûlante , font à la 
raifon une illufion perpétuelle. 
C'eft fans doute pour cela que l'on 
vit la contemplation , l'invention 
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des vœux & de la vie monacale 
éclore dans le climat brûlant d'A- 
frique ; & que la réforme , fruit 
d'une raifon froide & éclairée , na- 
quit & crut dans le nord de l'Eu- 
rope & ne paffa pas le 40 e degré. 
Mais , quelle que foit la force de 
la raifon , les hommes mêlent tou- 
jours avec elle leurs paffions , leurs 
intérêts & leurs erreurs. Si l'expé- 
rience n'avait pas prouvé la vé- 
rité de cette affertion , on ferait 
furpris avec raifon que la réforme 
fe ftit établie avec une fi grande 
multiplicité de modifications. Ç'eft 
que dans, chaque fociété qui la re- 
çut , le corps dominant dans l'état la 
fit plier à fes intérêts & abandonna 
les droits des autres pour préfer- 
ver les fichs* C'était un orage qui 
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tombait entièrement fur le clergé. 
Par-tout où cet édifice antique n'é- 
tait pas pofé fur des fondemens 
inébranlables ,il ne put réfifter à la 
tempête. Le colorié tomba par terre 
& on le réduifit à une taille hu- 
maine. Mais là où il était étayé 
d'une fmmenfe propriété, là fur- 
tout où il avait fu mêler fes fonde- 
mens aux fondemens de la confti- 
tution elle-même , le renverfer eût 

i' 

été ébranler l'état , & Ton s'arrêta. 
. Le clergé ne perdit pas l'occa- 
fion , ne laûTa point fon crédit & 
fa puiflànce endormis. A moitié 
convaincu par la raifon , à moitié 
entraîné par le torrent & forcé de 
céder à fa violence , il facrifia des 
opinions , mais dirigea toutes fes 
forces pour conferver des biens 
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réels. D n'abandonna de fes ufurpa- 
tiortS que ce qu'il né put retenir. 
C'eft ce qui fait qu'en Hollande 
& dans une gfande'partie de l'Al- 
lemagne on ne voit plus ces princes 
puiiTans de l'églife, fi différensde 
l&Urs inftituteurs, étaler le fafte, 
en préchant la pauvreté j que le 
clergé y eft ramené au but de fon 
institution ; qu'il n'entre pour rien 
dans le mariage , fi ce n'eft pour 
y donner un caraéfcere plus refpec- 
table, par la fainteté des cérémonies 
dont il eft le miniftre. C'eft aufli 
ce qui fait qu'en Angleterre il 
offre encore cette richefle & cette 
magnificence d'avant la réforme ; 
qu'il continue d'y partager le pou- 
voir fupfême. Il a bien ceffé , com- 
me ailleurs, de regarder le mariage 
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comme . facrement. ïl a abandonné 
une pure opinion ; mais il en a 
cohfervé; les ^effets qui lai donnent 
une autorité , un avantage réel ; 
& les évéques , comme xlergé*, 
;Jouiflènt encore du droit de ftatuet 
fur les infractions d'un contrat pu* 
jement civil ,' qui eft efiefttielle- 
•ment & uniquement du. reflbrt dû 
corps politique. • •- .:• : 



■ ' \ ■ : : 
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CHAPITRE XVII. ■■: 
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l Conclujîon dï ce dui vient d'étiré dk é 






-JLe fôùveVain a fait un pa&è avec 
' les individttsi'fous les droite qu*iîs 
■h»^ ont cédés,- avaient leur bien, 
<pour objet; Il ne peut' donc fe lait 
fer dépouiller d'aucun fans léfer te 
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bien des fujets : ce ferait une vio- 
lation du' paéjte. 

r Les dr.oftS:du fouvérain font ina- 
liénables. Si un ordre privé de l'é- 
,tat s'eft emparé de l'exercice d'un 
4e ces droits , le fouverahi peut & 
.doit s^ncieflàifin .••:■: 
- Du moment que , par làréforme, 
Je mariage ' : perdait ? Je : cara&ere 
de facrement, qu'il ceflàit d'être 
d'inftitution divine , le clergé pro- 
teftant pouvait encore moins con- 
ferver fur ce contrat Mes droits 
qui n'étaient fondés que fur cette 
erreur. Il redevenait un contrat pu- 
rement civil, il était dareflbrt im- 
médiat j||^ b corps politique. : C'était 
donc une, contradi&on , que l'er- 
reur fe. fur#écût à el je -même ■■? 
,qu'oQ£çûç détruite , &.^u'on n'en 
détruisît; ,pa£ les effets. 

C - - » 
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LIVRE IVo 

» 

Du Célibat. 



CHAPITRE I. 

C^ette matière feule demande- 
rait un ouvrage tout entier. Mais 
m'y arrêter trop long-tems ferait 
fortir des bornes que je me fuis 
prefcrites. Je ne le cenfidérerai que 
fous le point de vue relatif à mon 
fujet , comme un vice produit par 

les mauvaifes loix concernant le 

. .• «••— ■ 

mariage. 
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CHAPITRE IL 

Raifons qui favorifent le célibat. 

JLe célibat femble contraire à la 
nature, il eft indubitablement nui- 
fible à l'état D'où vient donc qu'il 
s'établit en fyftême chez un peu- 
ple? J'en trouve plufieurs raifons 
bien frappantes. 
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CHAPTT RE III. 



.> 



Du luxe. 



e luxe que l'a&ivité du com- 
merce a introduit en Europe , a int 
pire à une noifibrfcufe claffe de ci- 
toyens le goût du célibat ; les arts & 



Conjugale Liv. IV. i*î 
les talens agréables , en poliçant la 
fociété , la corrompent. Les feras 
venant à fe rapprocher , à fe féduîre 
mutuellement, le plus faible en- 
traîne le plus fort dans Tes goûts 
frivoles de parure & d'amufemênté 
Les arts multiplient les modes ; 
les 'modes augmentent les dépén- 
fes. Le luxe devient un befoin , & 
le fuperflu prend la place du né- 
ceflkire. La difficulté de fouteriûr 
les dépenfes du mariage , & la 
facilité d'en trouver les plaifirs fans 
en avoir les charges, multiplient 
les célibataires dans toutes -les 
claflès. Nous fommes à ce même 
point où fe trouvèrent les Romains 
fous Augufte. Maîtres des riche£ 
fes des deux mondes, nous avons 
même luxe & mêmes vices. 
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Or, quand les mœurs d'une na- 
tion tendent à la corruption , quand 
fes préjugés la portent vers un vice * 
la force de la législation eft la feule 
qui puifTe corriger cette pente & 
que. l'on doive y oppofen Chez 
nous cependant ce vice, loin d'être 
combattu par la loi , femble avoir 
gagné la législation elle - même » 
lôix ijmœurs , préjugés tout favorife 
un-germedeftrudeurdela fociété , 
& nous reflembloas à l'infenfé qui , 
pour éteindreun incendie , verfé- 
rait fur, le feu des, liqueurs inflam- 
matoires. . :-, 
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CHAPITRE IV. 

Ohftacle aux mariages difpropor* 

tionnés. 

JLors donc que la rîcheflè d'une 
nation augmente , fon luxe aug- 
mente en proportion. Les yeux 
s'accoutument à un grand éclat; 
la vanité mené à fe diftinguer par 
cette pompe; les defirs fe multi- 
plient , & les fuperfluités devien- 
nent des befoins. Voilà le luxe de 
f individu : luxe auquel eh général 
l'homme fuffit par fon propre tra- 
vail. 

Mais quand deux individus fe 
réunifient , leur jonétion produit 
un autre luxe que j'appellerai luxe 
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de ménage. Celui-ci concerne les 
enfans, lamaifon, l'état qu'il faut 
tenir. Comment y faire face , fi les 
deux contra&ans n'ont que leurs 
propres moyens , fi la loi même 
empêche celui qui a du fuperflu de 
partager avec celui qui n'en a 
point? Il ne raflera à oe dernier que 
le parti du célibat, fur -tout dans 
un pays où la richeffe & le luxe 
feront à tel degré , que chaque inl 
diyidu - yaudra l'immede fomme 

* - • 

de fcrixante livres iterling. ( i ) 

* • * . . î 

(i/5ir William Petty in his calculations^ 
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CHAPITRE V. 

Spectacle des mariages faits par 

intérêt. 

JJœ ce vice favorifé par la loi qui 
fait de Pintérêt la bafe unique des 
mariages , naît un tableau défagréa- 
ble de cet état , qui en fait crain- 
dre le lien. L'incompatibilité d'hu- 
meur , le défaut de goût & d'a- 
mour mutuel font de l'intérieur du 
ménage un enfer anticipé; les dit 
putes & les querelles font de l'ex- 
térieur une fcene révoltante & fçan- 
daleufe. On prévoit dans les dé- 
fagrémens d'autrui fes délàgrémens 
à venir , & on les évite à tems. 
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CHAPITRE VI. 

U indijfolubilité du mariage. 

C^e dégoût eft encore fortifié par 
l'éternité d'un lien fouvent fi 
odieux. Encore fi l'on avait l'eG 
poir d'en voir la fin ; s'il était per- 
mis de le brifer , quand les deux 
parties , lafles l'une de l'autre , 
n'ont plus la force de fe prêter aux 
conditions du contrat ! L'afpecl; 
d'une éternité de tourmens en 
cette vie n'eft-ilpas àuffi effrayant 
que celui d'une éternité de fouf- 
frances dans la vie à venir ? 
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CHAPITRE VIL 

Conféquences ds tout cela. 

4L*e font, là les objets qui détour- 
nent tant d'individus du mariage. 
Le libertinage & la débauche eu 
font les fuites funeftes. On fuit 
une union qui , mieux calculée , 
rendrait meilleurs , pour fuivre un 
genre de vie qui rend néceffai- 
rement pires. L'homme du peuple 
connaît la débauche avant l'amour , 
& fe mariant plus tard a moins 
d'en fans ou des enfans plus faibles. 
Le bourgeois cherche une fortune 
avant une femme , & perd d'avance 
Tune & l'autre dans le libertinage. 
Les gens riches , mariés ou non 
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mariés , vont fans ceffe corrompant 
les femmes de tout état , ou dé- 
bauchant les filles pauvres. Les 
vices ont cela de particulier , que , 
femblables à l'huile , ils vont tou- 
jours en s'étendant. Ainli donc les 
mœurs fe dépravent tous les jours 
davantage. Plus il y a de célibav 
taires , moins- il y a de mariages : 
moins il y a de mariages , & moins 
il y a de fidélité dans les mariages. 
La raifon en eft évidente ; plus de* 
voleurs , & plus de vols. 



d5* 
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CHAPITRE VIII. 

Du célibat religieux. 

JLe célibat religieux eft fans doute 
contraire au bien de la fociété* 
Sans en examiner le principe & 
nous permettre de décider de fort 
degré de perfe&ion & de mérite , 
aux yeux de l'Etre fuprême , nous 
ne le confidérerons que Fous le 
point de vue politique. Allez de 
fois on a calculé la perte immenfe 
que fait par - là la population 
dans les états de la communion ro- 
maine. Allez on a démontré que ce 
vœu, contraire à là nature» n'eft 
pas moins ennemi des mœurs que 
de la population ; que s'il le trouve 
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quelques-uns de ces hommes qui 
confervent'la pureté de leur état, 
le plus grand nombre engagés à le 
prendre par ignorance , paçefle ou 
pauvreté , ou féduits quelque tems 
gar une imagination exaltée, re- 
viennent à la nature ,. maudiffent 
\m vœu qu'ils ne- peuvent remplir , 
&, corrompent les mœurs de h na- 
tion fous le -manteau fècré de la. 
.. rf i .■ •. ..-• ■ - »■ * .• « - 

religion : Gonuption de, toutes la 
plus dan aereufe. Allez enfiii Pon a 
déclamé .contre une inftitution û 
£3u politique ;, maison ne s'eft pas 
aflèz occupé des, moyens de dipii», 
nuer qu^.porifigeii fes mauvais, 
effets. S'il : . $ejfc pas poffibje . d'à* 
né^ir J9f* <M, I qu> pourtant n' eft 

BW^^isfti^lP^ ■$$&* * ai* moins 
^go^v^^^jtj^ojt^.j^tte le, 
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plus d'entraves poffîbles. Il doit y 
oppofer tant de difficultés , qu'il 
n'y ait que les vraiment béate qui 
aient le courage & la patience dç 
les fupporter. Si je propofe ce pat 
liatif , ce n'eft pas que je croie in> 
poffible ou même difficile d'y apr 
pliquer un remède plus efficace. 

Je pourrais dire : le fouveraiû 
qui admet une religion quelcour 
que, a le droit de lui prefcrire fes 
conditions. lia fur -tout le droit 
d'exiger d'elle qu'elle n'introduife 
dans l'état aucun fyftême préjudi- 
ciable à la prospérité bu à l'ordre 
de la communauté. Car enfin , fi 
vingt hommes cultivaient une por- 
tion de terre où le produit du tra» 
vail fût abfolument égal à leurs 
befoins; fi deux rainéans deman- 

L ij 
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daient d'être admis dans cette fo- 
ciété & difaient : nous ne travail- 
lerons point , mais auffi nous ne 
mangerons point , car nous avons 
fait vœu d'une abftinence abfolue ; 
ne ferait -ce pas le comble de la 
folie de les en croire à leur parole ? 
Ne feraikce pas ouvrir la porte à 
un vol qui deviendrait néceflTaire , 
& la communauté n'aurait-elle pas 
le droit de leur dire : renoncez à 
votre vœu , fi vous voulez habiter 
parmi nous? Vous promettez ce qui 
eft au-deflus des forces dç la na- 
ture. Vous voulez nous tromper, 
ou vous vous trompez vous -mê- 
mes, & le défordre de notre fo- 
ciété fera le fruit de votre perfidie 
ou de votre erreur. Je pourrais 
dire encore : parçni les elalfes oi- 
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feufes de la fociété , la plus nuifibl© 
eft celle qui , par fes principes , 
doit porter tous les hommes à l'ofc 
fiveté , qui donne à des prières 
fans ferveur , à dos contemplations 
ftérilcs , des heures qui doivent être 
confacrées au travail ; qui fait per- 
dre dans les temples un tems que 
l'homme doit aux foins de fa^mai- 
fbn ; qui fait demander au ciel une 
fubfiftancé que la terre feule vend 
ou donne au travail 4 qui manque 
également au devoir que fon Dieu 
impofa à l'homme innocent quand 
il lui dit , croiflez & multipliez ; & 
à l'homme coupable en lui difant , 
laboure & travaille. Si les fondions 
du facerdoce femblent interdire au 
prêtre les foins d'une famille , les 
fondions de la fociété proferivent 
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encore plus hautement le célibat. 
Si lés moines défrichèrent autre- 
fois des déferts , ils dépeuplent au- 
jourd'hui les villes : ils vécurent 
des aumônes du peuple, ils ré- 
duifent à préfent le peuple à l'au- 
mône. 

L'opinion établit le célibat re- 
ligieux; ïa raifon doit un jour le, 
détruire. Mais n'efpérons pas que 
ce foit d'un feul coup. Il en fera 
comme de tous les préjugés , re- 
ligieux fur - tout , qui ne cèdent 
qu'à la lime du tems. Sans vouloir 
donc fappër des opinions trop folî- 
des encore , employons des moyens 
plus doux, & entrons dans une 
forte de composition avec notre 
propre faibleflè. Une amélioration 
eft toujours un pas vers le bien. 
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Ne ferait - il donc pas tfoiit limite 
de rétablir les chofes fur leur àrt- 
cienpied? A la naiffance du chrif- 
tianifine on ne s'était pas avifé de 
défendre le mariage aux eccléliaf- 
tiques. Aujourd'hui les miniftres ré- 
formés nous en offrent l'exempte , 
& i'églife prôteftarité ne préfente 
point Fe fcandale qui-déshtinôré fi 
fouvënt l'églife romaine. Là mêftife 
puiffancô (\w établit le célibat ]>é#t 
anéantir fon établiffemèrit. Si pfti- 
fîettrs foùvêrains fè rêuhiÏÏaîèrit 
pour demander cette réforme utile, 
le chef dé Péglife ne poùfftlifc s'y 
refufer ; & farts empêcher cetix qui 
prétendraient à la pureté kngélîqtie 
de fuivre leurs idées myftigues , on 
permettrait du moins à ceux qui 
tiennent plus à l'humanité , d'être 

L iv 
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en même tems eccléfiaftiques & 

citoyens. 

CHAP I T R E IX. 

Des loix contre le célibat. 

J_jES Romains firent des loix pé- 
nales contre le célibat. (ï) Augufte 
fur-tout s'occupa beaucoup de cet 
objet , mais avec très-peu de fuc- 
cès. Les Romains fe mariaient pour 
éviter les peines, dit Plutarque, 
(2) & non pour avoir des enfans ; 
la population n'y gagna rien. C'eft 
qu'on attaquait le vice dans fes ef- 
fets, &. non dans fon principe. On 

• * 

( 1 ) Dion , liv. 54 9 fragmens dlJlpîen. 
(2) Œuvres morales , de l'amour des pères 
envers leurs enfans. 
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élaguait les branches ; mais le tronc 
fubfiftant toujours , en produifait 
fans ceffe de nouvelles. D'ailleurs 
ces loix rencontraient des obftacles 
éternels dans les mécontentemens 
des hommes , qui les regardaient 
comme un joug injufte. Et en effet , 
l'homme en formant une afTociation 
avait bien renoncé au droit de nuire 
à la propriété d'autrui : par-là le ma- 
riage de fes concitoyens était facré 
pour lui , puifqu'il faifàit partie de 
cette propriété. Le corps politique 
s'était bien engagé de fon côté à 
protéger cette propriété; c'était 
donc un article obligatoire de fon 
contrat. Mais il n'était pas obliga- 
toire pour l'homme d'avoir cette 
propriété. Il s'était réfervé des pri- 
vilèges , majs ne s'en- était pas fait 
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des obligations. Comment le corps 
politique pouvait-il donc punir fes 
membres de ne pas jouir de tous 
leurs privilèges ? N'était-ce pas une 
fubverfion d'idées? ■ 

Ce ferait une contradiction bien 
plus grande d'établir une pareille 
loi dans un gouvernement où d'au- 
tres loix feraient contraires au ma- 
riage, où elles gêneraient le ci- 
toyen dans cet aéle eflèntiellement 
le plus libre dé tous. Ce ferait 
mettre les loix eh ôppofition avec 
elles-mêmes ; ce ferait; leur prêter 
la démence de cet empereur (i) 
qui punifiàit pour pleurer la mort 
de fa fœur ; parce qu'elle était déefîe, 
& pour, ne la pas pleurer parce 
qu'elle était fa fœur. 

( i ) Vbfèz Vie de CaligSla. 
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Dans nos gouvernemens mo- 
dernes , on a fouvent agité s'il ne 
ferait pas expédient de forcer les 
hommes au mariage, en mettant 
on impôt fur le célibataire : quet 
tion oifeufe , que l'on lie fait que 
faute d'y réfléchir* Non , il ne fe- 
rait ni expédient, ni jufte de le 
faire. Votre taxe ferait une ty- 
rannie. Ce n'eft point par la vio- 
lence qu'on mené l'homme à fe 
reproduire. Otez tous les obfta* 
clés, diminuez les impôts, four* 
niffez à l'homme des facilités, de 
l'encouragement au travail Se des 
débouchés pour fon produit. Dans 
les gouvernemens monarchiques , 
anéantiffez cette vanité qui fait 
que chacun veut être au-deffus 
de fon état : vice plus pernicieux 
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qu'on ne penfe & qui vient *cta 
mépris inhumain qu'on a pour les 
métiers utiles, du defpotifme de 
chaque claffe fupérieure des ci- 
toyens fur la claffe inférieure, de 
la vénalité des gens en place, de 
ce qu'on juge en général , non la 
chofe, mais la perfonne; car tous 
les genres de proftitution s'attirant 
à la fois , on trahit fon honneur 
& Ion devoir dans toutes les con- 
ditions. Que les loix enfin corri- 
gent, améliorent les mœurs, & 
la population s'augmentera d'elle- 
même. 

°Eh, quel ferait l'effet de. vos 
loix coàftives ! Les empêchemens 
n'en auraient pas moins de force 
fur les citoyens. Ceux qui fe trou- 
veraient dans lexas de ces empê- 
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chemens , fuiraient un gouverne- 
ment injufte & tyrannique ; & en 
cherchant une population douteu- 
fe , on en perdrait une réelle. 

Si donc un état veut parvenir à 
produire la plus grande population 
poffible , qu'il détruife tous les obt 
tacles poffibles, qu'il laifle au ci- 
toyen une liberté illimitée, & qu'il 
fafle alors rougir le célibat, qui 
n'aura plus de prétexte , en accor- 
dant aux gens mariés des préroga- 
tives & des diftin&ipns. * 




■n 
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CHAPITRE X. 

TjoIx contre les proteftans. 

JLa loi qui prohibe les mariages 
proteftans eft dans la elafle des loix 
nuifibles à la population , puifqu'elle 
commande le célibat, ou ne fait 
que des bâtards. Soit des protefc 
tans entr'eux, foi.t de proteftans 
à catholiques , il eft inhumain d'an- 
nulleiMes mariages. Ceft tyranni. 
fer également les fujets des deux 
croyances. Comment appeller une 
loi qui dit à une elafle de citoyens.: 
je vous défends de vous repro- 
duire , ou je condamne votre de£ 
cendance au fceau flétriflant de la 
bâtardife ? Si le tems a fait rêve- 
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nir d'une opinion fiiufle & cruelle, 
fi le gouvernement leur permet 
le féjour dans fes états , pourquoi 
lailFer fubfifter les conféqueiices les 
plus dangereufes & les plus aggra^ 
vantes d'une erreur qu'on a recon- 
nue ? 

Le fanatifme d'une vieille fera* 
me, Pefprit vindicatif d'un miniftre 
eruel & les intriguçs d'un moine 
abuferent de la faibleffe que le 
malheur & la vieillefle avaient im- 
primée dans l'ame d'un prince long- 
tems grand & heureux. Une po- 
pulation immenfe fut chafTée de 
France , r & avec elle difparurent les 
arts , les manufa&ures, le car»* 
ttierce, une grande partie enfin 
des choies qui avaient mérite à 
ce fiecle l'honneur de former la 
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plus brillante époque de l'hiftoire. 

de cette monarchie. 

Le nuage eft enfin diffipé; tous 
les bons citoyens ont verfé des 
larmes fur une plaie qui faigne 
encore. La cour, plus éclairée, 
montre elle-même , par fa douceur 
& fa juftice envers les proteftans , 
qu'elle fent la faute qui fut faite. 
Mais ce n'eft encore qu'un fent!-» 
ment qu'il faut réduire en a&es. 
Le proteftant timide n'a point en- 
core vu abroger ces loix de prof- 
cription, qu'enfanta contré lui le 
fanatifme. Elles dorment , il eft 
vrai , mais elles peuvent fe réveil- 
ler. Citoyen d'une patrie qui lui 
eft chère, & qu'il fert, femme, 
enfans, propriété, rien ne lui eft 
garanti par la loi. San exiftence , 

l'exiftence , 
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l'exiftence de tout ce qui lui ap- 
partient eft précaire, & il ne jouit de 
tout qu'en tremblant. La cour fen- 
dra enfin qu'il eft de fa juftice de 
donner à Ces fujets une égale fu- 
reté^ qu'il eft de fon intérêt de 
leur infpirer à tous une égale con- 
fiance. 

Un prince a paru , qui dans l'âge 
des plaifirs ne s'eft occupé que 
de grandes chofes , qui femble né 
pour réparer les erreurs de fes pré- 
déceffeurs , & rendre au royaume 
fon ancienne fplendeur. L'Europe 
a les yeux fixés fur lui ; c'eft de 
lui qu'on attend ce trait de juftice 
& de générofité. L'édit qui anéan- 
tira les loix portées contre les pro- 
teftais, vaudra plus àPétat que la 
cenquéte d'une province , & fera 



178 ;Le Contrat ' 
pljjs d'honneur au prince; que. dix 

iViftoires. 

. Parmi tous -les avantages que 
produira ce changement * U en eft 
.un . particulier à la matière .que je 
traite , & qu'il eft néceflaire de re- 
marquer. Il eft fans doute intéref- 
fant pour le fouverain de ,fe 2 fai- 

fir des droits dont fl a été dé- 

> , .... 

pouillé par un ordre quelconque 
de l'état Mais fi cet ordre eft 

.puiflant, fur- tout s'il domine par 
l'opinion, il n'eft pas toujours fa- 
cile deréuffir , & fouvent la tenta- 
tive eft dangereufe. Or , quelle eft 
la fource de ce danger ? Ce font 

.fans doute les préjugés du peuple. 

C'eft donc par là qu'il faut com- 

,mençer, & une fois diffipés, le 

danger, disparaîtra. Appliquons ces 

principes. 
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< Xe contrat de mariage , quin'é- 
taît, ne pouvait être qu'une infti- 
tution civile , a été, comme je Tai 
dit plus haut , changé , dénaturé ; 
& le clergé s'eft emparé d'un acte 
qui lui a donné une grande partie 
de l'influencé qu'il exerce fur le 
corps politique & fes membres. Le 
tems a confacré, confolidé l'ufur- 
pation , & ces vieilles opinions ont 
de terribles racines. 

Or admettez les proteftans ; que 
la loi autbrife , protège & main- 

* 

tienne leurs mariages ; que cet a&e 
purement civih pour* eux , frappe 
journellement les autres fujetspar 
fa fimplicité , fon naturel , fa ratio- 
nabilité; peu à peu les yeux fe 
deffilleront , les préjugés s'évanoui- 
ront , la raifon parlera à tous les 

M i j 
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«fprits, & le fouverâin rentrera 
tranquillement & fans obftacle dans 
l'un de Fes principaux droits. 
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Dje: x^r Répudiât i ofr. 



Fcliccs ur & amplius 

Quos irrupta untt copula ; nu mails 
Divulfus qiurimoniis y 

Suprcma citius folvtt <unot die. 

Hor. ode XIII , liv. L 



CHAPITRE L 
Ce que c'tft que la répudiation* 

Il faut avant tout , & pour préve- 
nir toute conrufion , fixer les idées 
que l'on attache aux mots , & con- 
venir des expreffijons. La répudia. 
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#on ( i ) eft rompre toute com- 
munauté. Elle fe fait par la vo- 
lonté & pour l'avantage d'une des 
parties , indépendamment de- la 
volonté & de l'avantage de l'autre. 
Elle.fuppbfe une injure , un ofïenïe 
& un coupable. 



■. *.« 



CHAPITRE IL 

ha répudiation naît de Vidée de 
l'éternité du mariage, 

JLiA loi qui ' établit la répudiation 
fuppofe . néçeffairement l'éterâité 
du mariage. En admettant ce prin- 
cipe , bqn ou mauvais , elle . fem- 
ble en être une jufte conféquence. 
Comme . ce contrat contient des 

( I ) Mcntefquieu , Efprie des loix. ' 
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obligations réciproques , auxquelles 
on doit fe conformer , fi Tune, des 
parties les enfreint \ elles tombent 
toutes il: la Gharge de celle qui les 
remplit. Alors une des parties fe 
trouve léfée dans fa propriété. Elle 
perd l'échange de ce qu'elle donne : 
elle ne peut donc plus être obligée 
à des conditions qui n'ont plus d'& 
quivalent , & le contrat 'tombe de 
lui-même. C'était donc une grande 
injuftiçé chez qùelaiiçs" peuples , 

de donner aux hommes le droit de 

• -#.* »■ •-■■.. 

répudier , & de Je refufer aux fem- 
mes. C'était donner tout à l'un & 
rien à Pàutre , c'était faire un con- 
trat illégal & abfurde. 



o 
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CHAPITRE III. 

EJprit de Iq. • répudiation pppqfc a 
celui du divorce. 

JL/e ce que le droit de répudier 
Toit également accordé aux deux 
parties , il ne s'enfuit pas , comme 
le dit M. de JVJontefquieu , (i) qu'à 
plus forte raifpn elles puifTent fè 
quitter de concert Ceft , je crois * 
prérifémçnt le contraire. Ses pro- 
pres raifons ferviront à détruire (on 
aflertion. Si là répudiation fuppofe 

( I ) EJprit des ioix. M. de Mpntefquieu 
fut induit dans cette erreur par l'effet du 
droit de répudier , accordé aux femmes chez 
les Romains. L'u&ge s 'étant introduit de ré- 
pudier fans donner de rai Ton , cet a&e cefla 
d'être répudiation , quoiqu'il en confervât le 
nom , & devînt effêéhveraent un divorce. 
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une infra&ion du contrat , s'il faut 
motiver une injure , Pefprit de k 
loi qui l'établit , ayant en vue, l'é- 
ternité du mariage, ne femble-t-il 
pas prohiber le divorce » qui ne 
fuppofe qu'un contrat à volonté? 
Un des contra&tns doit avoir fait 
dette infraction , fans que l'autre 
en foit coupable ; & £ les deux 
parties avaient également manqué 
aux conditions de leur pade , peut- 
être ferait-ce alors une raifon pour 
que la loi. ne vît point d'injure là 
où il y aurait compenfation & qu'il 
ne fe trouvât pas matière à répu- 
diation. Ceft ce qui arrive en An- 
gleterre , où la femme accufée d'à- 
duitere a le droit de récriminer , & 
anéantit les pourfuites de fon mari , 
fi elle peut le convaincre du même 
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crime. Ce fut de cette manière que 
lady G. arrêta les procédures- do 
fon époux; & en faifant paraître 
en juftice vingt filles témoins & 
complices de l'infidélité de milord j 
elle conferva fon état & obtînt liri 
revenu convenable à Son rang. * 
Mais fi; 'la répudiation fuppofë 
néceflairementoiïife ihfrattîon de la 
part cTùiié deç parties feulement; 
la loi doit une - compèlifatiôfî à 
Poffenfé , & punition à Pinfraéteûr. 
Voyons quelles feront cette cofti- 
penfation *& cette punition. 



<. . 
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CHAPITRE IV. 

De la compenfation due à Voffénji.- 

XÎjN formant des mariages , l'hom- 
me a pour but de fatisfaire un befoin , 
non Le premier de tous , mais de 
tous le plus délicieux. La nature , 
qui fait tirer de tout le plus grand 
parti poflible, lui donna ce befoin 
irréfiftible , pour le mener par le 
plaifir à une reprodudion qui fait 
le lien de 1k chaîne éternelle. Elle 
voulut que , pour jouir de ce bon- 
heur , il fût partagé. Elle en diftri- 
bua également le principe dans les 
Individus de différent fexe ; & il y 
devait être engourdi & caché , s'il 
n'était mis en motion par un tact 
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étranger; femblable au feu renfermé 
dans la pierre , qui ne faute & pétille 
que par le frottement de l'acier qui 
la frapps. 

Les individus mirent donc dans la 
communauté une portion égale des 
principes de leur bonheur. Ils s'at 
furerent ce bonheur , en s/afturant 
une union qui deyaiÇ le produire. 
La moindre partje de ce pontin? 
gent détournée pouvait rendre à 
l'anéantiflèmenit mie égale partie 
de Fautre, & c'était çpnféquem-^ 
ment une infraftjon -au pade. 
Quelle devait; dpnp être la com- 
nenf^tjpniLa païtie. l^fpe devait- 
elle perdre cette portion, de fpn 
bonheur qui éjta# livrée au néant? 
Non : le contrat était rompu. Elle 
recouvrait fpn droit; de chercher 



C N J Ù G A L. LÎV. V. 189 

ailleurs à le faire édorre , & le di- 
vorce était le moyen d'y parvenir! 

CHAP IT'R E V. 

J^c la punition pour VinfracLeur. 

Il était jufte de permettre à l'être 
léfé dans le contrat de mariage, 
de le brifer & d'en former un 
autre où il trouvât l'équivalent de 
ce qu'il donnait. Mais quelle pu- 
nition infliger à llnfraclenr ? C'eft 
un point fur lequel tous les lé- 
gislatcursont varié , & , fi je l'ofe 
dire, oiï\ l'on trouve peu de pro- 
portion entre le délit & la peine. 
Quelques peuples (1) punirent de 
mort cette infraction : (2) d'autres 

( 1 ) Les Juifs. 

( 2 ) Cela k pratique en Hollande^ 



1 
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défendirent à Pinfra&eur de fe ma- 
rier de nouveau : ( i ) d'autres n'in- 
fligèrent aucune punition. 



CHAPI TRE VI. 

Jnjujliçe & danger des loix atrpces. 

A unir de mort une telle infrac- 
tion eft fans doute trop de difpro- 
portion entre le délit & la peine. 
C'était une loi digne du peuple 
fanguinaire & féroce qui l'avait 
adoptée. Les loix doivent avoir 
égard . aux faibleffes humaines : 
peut -on répondre toujours des 
mouvemens du fang ? Il s'enflamme 
fouvent à un degré qui ôte la ré- 

( i ) En Angleterre. 
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flexion , aveugle la raifon & étouffe 
la voix de la pudeur dans les êtres 
les plus modeftes. Cet inftant de 
la tyrannie des fens & du fommeil 
de la raifon mené quelquefois 
l'être le. plus . vertueux à un éga- 
rement , dont il refte aufli furpris 
qu'effrayé au moment du réveil. 
Je .l'ai vu cet être vertueux , je 
l'ai. connue v cçtte femme infortu- 
née , & j'oferais prefque la citer , fi 
le préjugé ne dénaturait pas les 
idées de la vraie vertu. Un mo- 
ment de délire égara fa raifon; 
l'amitié fit la moitié du crime, 
en lui en déguifant la route ; & 
fes pleurs , fes remords , les dé- 
chiremens de fon ame, en creu- 
lànt fon tombeau, ont vengé , plus 
que ne l'eût pu faire la loi, un 



i 
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mari outragé, mais eftimé. 

Que les peines foient donc cal- 
culées en raifon des poflîbilités 
d'obéir à la loi. Les peines outrées 
produifent rarement de bons effets* 
L'atrocité des loix rend les hom- 
mes féroces, ou bien en empêche 
l'exécution. Quand les punitions 
font fans mefure, on eft fou- 
vent obligé de leur préférer l'im- 
punité. 



#1 
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CHAPITRE VIL 

Loi Hollandaife contre les maris 

adultères» 

JUans l'origine de la république 
des Pays-Bas, dans ce tems où 
tout , jufqu'à la vertu , y fut porté 
au délire , on fit une loi fi févere 
contre les maris adultères , qu'elle 
mérite d'être remarquée. Ceux qui 
étaient furpris dans ce délit , étaient 
fujetsà être flétris & corporelle- 
ment punis. Le peu de proportion 
entre le délit & la peine , l'atrocité 
de punir une faibleflè du châti- 
ment qu'on inflige aux fcélérats, ré- 
voltèrent enfin ces républicains. On 
eût du fans doute abroger une loi 

N 
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qu'il était impoffible d'exécuter 
fans injuflice & cruauté. Cepen- 
dant ce refped ridicule & aveugle 
que l'on porte aux inftitutions an- 
tiques , a fait conferver celle-ci ; & 
l'on a permis feulement au magif- 
bat de tommuer ce châtiment en 
ufte peine pécuniaire. Par-là on a 
ouvert une porte à ta vexation 
la plus odieulè. Le magiftrat qui 
fixe arbitrairement une amende 
qui eft à fon profit , fonge moins à 
empêcher îe vice, qu'à en tirer 
parti. S'il éft avare, il tend lui- 
rriême des pièges au citoyen riche 
connu pour avoir des fkibleftes* Il 
trafique de la débauche avec les 
cafins$ il les paie pour une déla- 
tion qui fatisfait fon avarice ; & le 
vice trouve un encouragement là 
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où il devrait trouver une; cenfure. 
Qui mérite le plus de mépris, de 
la loi» du magiftrat, ou de la ca- 
tin? 



«MMmmmm* 



CHAPITRE VIII. 

Péfendtc à VinfrûBtur defe remarier 
efl contraire au bien public > aux 
droits des citoyens & aux mœurs. 

La compenfation accordée à l'ê- 
tre léfé dans le contrat de mariage 
étant le pouvoir d'en former un 
autre , on Te laifla féduire par cette 
propofition fpécieufe, qu'il fallait 
ôter. ce > droit à l'infradeur. Mais 
cette conféquence était plus dan- 
gereufé-qù'utile , & j'en donnerai 
plufieurs; raifons. 
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i°. Il eft du plus grand intérêt 
du corps politique de fayorifer la 
population. Chaque race qui difpa- 
raît doit être remplacée par une 
race nouvelle : chaque être jjui 
meurt doit en laifîer un autre à fa 
place; ou bfen-c'eflurie^ue qui 
manque , &* la grande machine po« 
litiquCs e# va plus mal. Pourquoi 
dont condamner à la ftérilité cet 
individu qui pourrait donner des 
citoyens à l ? étatf 'N'eft .«- ce pas 
faire tomber la peiné fur lé corps 
politique plutôt que fur d'ifldividu, 
coupable ?- Iba vengeance des hom- 
mes eft fouvent ayeuglev& & 
trompe d*ôbjet; mais la vengeance 
ée la loi , cet. être efleritielkment 
fans paffions, doit être Paébe réflé- 
chi de la juftice & de:l&raifatt ©tt* 
tragées.< Y. 
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" %*•' Cette . punition produit - elle 
l'effet qu'on en attend ? La loi , en 
accordant à la partie lëfée le droit 
de former un autre lien , veut lui 
rendre les plaifirs , le bonheur dont 
elle efr fruftrée; mais la punition 
les ravit - elle à l'infra&eur ? En 
efiVil moins à portée de jouir ? Et 
n'eft-il pas au contraire plus en 
état de multiplier fes jouiflànces , 
puifqu'elles n'ont d'autres, bornes 
que fes defirs, d'autres reftric~tions 
que fes fantaifies ? 

3°. Si nous avons prouvé que le 
célibat volontaire eft funefte à la 
population & aux mœurs, com- 
bien plus pernicieux doit être un 
célibat forcé , ordonné par la loi , 
comme une punition ? Ceft peut- 
être le fèul cas où Ton ne pourrait 
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lui reprocher le défordre qu'il pro£ 
duit dans la fociété. Car enfin la 
nature parle encore plus haut que 
les lobe; elle renverfe toutes les 
barrières pour fatisfaire fes befoins. 
Quoi, la loi doit empêcher, dé- 
fendre le célibat , & elle infligerait 
comme punition le vice même 
dont elle doit détourner ! Ne ferait- 
ce pas la plus abfurde des contra- 
di&ions? 
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C HAP I T R E. IX, 

Doit - il être permis de reprendre là 
perfbane répudiée ?, 

.Nous avons dit que la répudia- 
tion fuppofe l'éternité du mariage. 
Eft-il donc conféquent de permet- 
tre de reprendre la perfonne repu* 
diée ? La loi le permet en quel- 
ques pays de l'Inde ; ( 1 ) la loi y 
autorité également en Angleterre* 
L'amiral K. après un procès fcan- 
daleux qui afficha les fàibleflès 
de fon époufe , après avoir obtenu 
la répudiation & chafle une femme 

( 1 ) Voyage de F. Pîrard. On h reprend 
plutôt qu'une autre , parce qu'il faut moins 
de dépenfes. 

N ir 
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coupable, mais toujours chère l 
après s'être vu délié & rendu à 
fon premier état de liberté, rai- 
luma un flambeau qu'il eût dû 
oublier tout - à - fait , ou ije jamais 
l'éteindre , & devint l'objet du ri* 
dicule de toute l'Angleterre. 

Mais nfeft-ce pas fe jouer en 
même tems , & du mariage & de 
la répudiation ? Rompre & renouer 
ce lien , n'eft - ce pas une forte de 
légèreté qui peut-être anéantit l'i- 
dée de fon éternité , & l'importance 
qu'il eft fi effentiel d'y attacher ? 
Cétait là fans doute la raifbn de 
la loi romaine, ( r ) qui puniffait 
comme complice de fes débauches 
le mari qui ramenait là femme 

( i ) Leg. IL $i ultion. 4d Ugcm Jur 
liant de adultcriis. 



X 
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dans fa maifon , après la condam- 
nation d*adultere. 



CHAPITRE X. 

Doit -it être permis à la perfbnne 
répudiée (Fépoufer le complice de 
fort adultère ? 

X-iA loi qui permet en Angleterre 
à la perfonne répudiée d'époufer 
le complice de fon adultère , me 
paraît très-fage , & je m'étonnerais 
qu'on voulût la changer. Cepen- 
dant on Patenté pJufieurs fois, & 
la queftion fut encore agitée en 
parlement en 1779. Un homme, 
choqué lans doute par la multipli- 
cité des crimes qui mènent à ces 
taariages , fentit éveiller fou zèle > 
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crime ? Voyons-nops qu'elles fëieïïfr 
arrêtées par cet obftacle dans les 
pays de la communion- romaine^ 
où elles ne peuvent avoir cette 
efpérance ? Non : elles s'occupent 
de la joniffance a&uelle, du plai- 
fir du moment. Effrayez -les donc 
par une punition immédiate. 

Qu'importe qu'une femme, (i) 
avant de fe livrer , ait peut - être 
exigé du complice de fbn adul- 
tère une promefle honteufe de 
Tépoufer enfuite ? Un exemple ite 
fait pas loi ; mais ce marché même v 

• 

( i ) 'On dît que là ducheffe de G. avant 
de fe livrer à milord O. exigea de lut une 
promefle de Tépoufer en cas de répudia- 
tion. La chofe alla comme, fa fagacité l'avait 
prévue ou fon fyftême Favait arrangée. Elle 
fut répudiée; mait en perdant fon état pre- 
mier , elle en trouva d'abord un autre. 
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tout honteux qu'il eft , fuppoïè 
encore un refte de pudeur ...qui 
s'éteindra |out-à-fait , fi vous ôtez 
le pouvoir, de le faire. 

Toutes les notions ont attaché 
du mépris x à l'incontinence des 
femmes; tous .les peuples policés 
fe font occupés' d'entretenir leur 
pudeur ,..vquifert de barrière à la 
débauchet C'eft que leur vertu efl: 
un des premiers, pivots des mœurs 
publiques ,; & fa perte en , entraîne 
tant Vautres- qu'elle eft. en général 
l'avant - coureur des *é volutions , 
fur - tout dans tes gou vernemens 
populaires. S'il n'eft pas poflibîe 
d'empêcher abfolument leurs fai- 
bleflès & leurs chûtes, il faut au 
mpins que la loi les répare autant 
qu'il efl en elle. Ceft^una femme 
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que le hafard a jetée nue fous nos 
yeux; il faut la couvrit* d*un voile , 
ou pour l'empêcher de rougir, ou 
pour entretenir au. moins l'idée 
qu'elle doit rougir. 

Si une femme a offenfê les 
mœurs publiques par un adultère, 
elle a violé la pudeur qui faitfe 
qualité cara&ériftique. Répudiée * 
abandonnée de fort mari , c'eft 
cette femme "qui refte expofêô 
toute nue à nos regards. La laifc 
fera-t-on dans cetr-état* offenfarit 
jufqu'à ce qu'elle ait perdu tout 
fenttménf de honte, qu*elle ait 
accoutumé les autres femmes à vtfi 
fpectacle que leurs yeux ne doi- 
vent point voir ? H n'eft <ju ? un 
moyen de* couvrir ïà nudité , de 
lui donner encore quelque relpëQi 
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pont elle-même : c'eft que le man- 
teau facré du mariage vienne ca- 
cher fa honte. 

Peut-être y a-t-il quelqu'incon- 
vénient qu'elle époufe un autre 
homme que fon adultère ; peut- 
être eft-ce nous accoutumer à faire 
peu de cas d'un vice fi pernicieux. 
Mais qu'elle époufe Ion adultère, ne 
fouffre aucun inconvénient C'eft 
lui qui l'a débauchée , déshono- 
rée , c'eft donc lui qui doit lui 
rendre ou du moins couvrir fou 
honneur autant qu'il eft poflible 
de le faire ; il a léfé , flétri la pro- 
priété de fon concitoyen. La loi 
a dédommagé ce citoyen , en lui 
accordant une autre propriété in- 
taéfce. C'eft donc une forte de ré- 
paration à l'honneur de la femme , 
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au refpecT; dû au public , que cette 
propriété flétrie foit le lot de celui 
qui la corrompit. Les loix forcent, 
en plufieurs pays , l'homme qui a 
débauché une jeune perfonne , de 
réparer le tort en l'époufant : pour- 
quoi n'en ferait-il pas de même de 
la femme féduite ? N'eft-ce pas la 

« 

même violation de pudeur ? Peut- 
être les mœurs publiques le de- 
mandent - elles plus fortement en- 
core ; & la loi , loin de l'empêcher , 
devrait y contraindre- le complice 

du crime. 

. * ■ . ■ 

. A cette réparation due à Thon- 
rieur de la femme & à l'ordre pu- 
blic,, la loi ajouterait une autre 
fatisfattion pour l'époux orTenfé. 
Le féducleur ayant ,léfé la. .pro- 
priété. ; de . fon concitoyen , flétri 

fon 
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fon honneur , empoifonné peut-être 
le refte de fa vie. ( 1 ) Elle ne fe- 
rait que jufte en lui faifant payer 
l'injure d'une partie de fa fortune. 
Si l'objet des loix ne doit pas 
être uniquement de punir le crime ; 
fi la plus fage de toutes eft celle qui 
eft calculée en même tems pour le 
prévenir, ne réunirait-ôn pas dans 
celle-ci ces deux points intérêt 
fans? Elle fuivrait le principe in- 
variable que nous avons pofé ; elle 
attaquerait le vice dans fa fource , 
le préviendrait , ou ferait pour lui 
une punition proportionnée ; car 
du mottient que la loi ferait de ces 

( 1 ) En Angleterre , l'homme convaincu 
d'avoir féduit une femme mariée eft con- 
damné envers le mari à une amende qui eft 
.toujours en raifonde* l'état de la fortune des 
deux hommes. 
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mariages une obligation , le préjugé 
y attacherait le déshonneur. 

Il n'eft que deux fortes d'hom- 
mes , qui produifent & perpétuent 
ce défordre dans la fociété. Les 
célibataires par convenance dé 
rang & de fortune, les célibataires 
par efprit de libertinage : ceux à 
qui des raifons d'état font éviter 
le mariage , ceux à qui une tour- 
nure de débauche , un goût ufé , 
un befoin de changer le font crain- 
dre & haïr. Quel moyen plus ret 
treignant pour eux , qu'une loi qui 
leur infligerait pour châtiment ce 
qu'ils craignent le plus ? Le céli- 
bataire peu riche ne ferait -il pas 
effrayé de la certitude de perdre 
une partie de fa fortune , déjà mé- 
diocre , & d'avoir fur les bras une 
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femme qu'il ne pourrait fupporter ? 
Le célibataire libertin ne ferait - il 
pas arrêté par la crainte de perdre 
cette liberté , qui fait fon unique 
paffion ? Un moment de fermenta- 
tion boule verferait tout le fyftême 
de leur vie. La loi les punirait par 
l'endroit le plus fenfible , & fa pu- 
nition même tournerait au profit 
de la communauté , eh produifant 
des mariages. 

Cette loi conduirait encore plus 
efficacement à ce but , en livrant 
à l'inaftion une paffion qui fer- 
mente fans ceffe. La plupart des 
célibataires, à qui elle aurait ôté 
tout ce qui favorife leur fyftême 
chéri , feraient par-là ramenés aux 
premiers principes , & formeraient 
des mariages* 

" v ■ ij 
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Car il ne faut pas confondre 
toute forte de débauche* Il en eft 
une crapuleufe & aviliflante , qui 
fe veautre dans un bourbier com- 
mun à la cïafle la plus méprifable 
d'une nation. Sa figure révolte & 
dégoûte ; & s'il eft difficile de la 
prévenir , au moins le mariage 
n'en a-t-il rien à craindre. Le vice 
greffier n'eft jamais dangereux : 
c'eft celui qui ferpente fous les 
flerirs , fait fervir à fes défions les 
faibleffes & les vertus même du 
cœur humain, qui fait en trouver 
le chemin , & fait fi fou vent ou- 
blier aux femmes aveuglées ce 
qu'elles fe doivent à elles-mêmes; 
c'eft cette efpece de libertinage , 
cet aimable épicuréifme fi dange- 
reux , fi féduifant ,,qui tend an ma- 
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riage des pièges éternels. Ses ex^ 
preffions font celles du fentiment : 
fon mafque eft la délicateffe ; en 
abulànt des termes , il confond les 
idées de ceux qu'il veut féduire. 
Il donne au plaifir la forme de 
l'amour. U paraît tendre quand il 
n'eft que voluptueux , il affe&e k la 
délicatefle là où il ne cherche qu'à 
jouir , il abufe enfin du fentiment 
pour arriver au cœur , dont il fait 
peu de cas , mais qui lui afîure la 
jouiffance qu'il defire. 

Qu'arriverait -il donc fi la loi 
avait fu effrayer ces hommes per- 
nicieux ? Se jéteraient-ils dans cette 
crapule dont nous avons parlé ? 
Non: elle eft peut-être plus éloi- 
gnée de leurs penchans que le ma- 
riage lui-même. Leur libertinage, 
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loin de fuppofer ce défaut abfolu 
de goût , vient au contraire d'un 
excès , d'un luxe de goût. Cepen- 
dant, en perdant les moyens de 
s'abandonner à ce luxe de volupté , 
il leur relierait un befoin réel à 
fatisfaire. Sûrs d'avance de perdre 
leur liberté en fuivant leurs fan- 
taifies, ne ferait-il pas naturel qu'ils 
cherchaient à tirer de cette perte , 
' devenue néceffaire , le plus grand 
parti pofïible pour leur bonheur ? 
Ils abandonneraient un fyftême 
impraticable, & leur inconftance 
ferait forcée par leur propre inté- 
rêt à le fixer. La loi conduirait 
donc les hommes au mariage par 
toutes fortes de chemins; & en di- 
minuant .le nombre de ces aima- 
bks libertins , de ces ouvriers uni- 
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ques de l'adultère , on n'en ver- 
rait néceflairement plus fi fouvent 
l'ouvrage inique & dangereux. 



CHAPITRE XL 

V adultère doit être puni. 

JL'impunite' pour l'adultère eft 
l'excès oppofé aux loix trop féveres 
dont j'ai parlé plus haut. U exifte 
un contrat autorifé par le corps 
politique ; ce contrat fuppofe des 
obligations mutuelles entre les 
contra&ans ; les enfreindre eft une 
injure à celui qui s'y conforme , & 
cette injure demande une punition. 
Mais il faut de la proportion entre 
la peine & le délit } il faut quç la 

w 
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loi ne fç trompe pas d'objet dans 

le châtiment. 

CHAPITRE.XIL 

Qu'il efl des vertus de J exe r qui impo* 

Sent à chacun d'eux des devoirs 

particuliers : courage dans les 

» hommes y pudeur dans les femmes. 

3 e n'ai pas la préfomption de pré- 
tendre dire aux' législateurs ce qu'il 
ferait mieux de faire ; mais, f oferaî 
penfer tout haut , & je foumettraî 
mes réflexions à leur jugement. 

La punition à infliger à l'adul- 
tère eft une des matières les plus 
délicates & les plus difficiles à fixer* 
D faut , je crois , commencer par 
diftinguer les obligations , hs de- 
voirs & les vertus caradériftiques 
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des deux % fexes avant de pouvoir 
marcher avec quelque certitude. 

En formant le contrat de ma- 
riage, les deux fexes fe foumettent 
aux mêmes obligations ; mais leurs 
qualités , leurs vertus diftin&ives 
font bien différentes, & mettent 
conféquemment beaucoup de dif- 
férence dans les fautes & leur pu- 
nition. 

Les charges de la fociété ont 
été féparées en deux clafles & di- 
viféès entr'eux. Le mâle , né plus 
robufte , eût en partage les foins 
extérieurs , les travaux rudes & 
dangereux. La femelle , plus faible, 
dut répondre aux foins domefti- 
ques plus tranquilles & plus con- 
venables à fa délicateffe. De là na- 
quirent des mœurs , des préjugés 
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de fexe qui devinrent des obliga- 
tions. Ce fut à l'homme à proté- 
ger fa femme & fes enfans , à dé- 
fendre l'état attaqué. Au premier 
cri du corps politique , il dut cou- 
rir, fupporter les fatigues ., verfer 
fon fang & braver la mort. Il en 
devint l'épée & le bouclier. Le 
courage fut donc pour lui un de- 
voir, & fon défaut un titre d'in- 
famie. ; 

La femme , tranquille à l'ombre 
d'un époux , fut à l'abri de ces dan- 
gers. Elle put trembler fans honte. 
Elle ofa avouer fa timidité , crain- 
dre la mort & la fuir fans fe dés- 
honorer. On n'exigea d'elle que 
des mœurs douces & pures. Elle 
était une partie de la propriété de 
l'homme , deftinée à adoucir fes 
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travaux, à l'en dédommager par 
les plaifirs dont elle était pour lui 
la fource. On voulut donc qu'elle 
lui confervât cette propriété in- 
ta&e , tandis qu'il était à verfer fon 
fang pour elle. Ces deux devoirs 
fe compensent. De là le préjugé 
de pudeur, qui devint pour elle une 
obligation ; de là le déshonneur 
attaché à l'infidélité des femmes. 
La continence fut leur caraftere dit 
tinftif ; la valeur , celui de l'homme. 
Le contrat focial avait établi la 
propriété ; le contrat de mariage , 
la fucceffion de cette propriété. 
L'homme par fi>n infidélité n'inter- 
rompait pas cette fucceffion ; mais 
les enfans adultérins de la femme 
étaient à la charge du mari, & 
fuccédaient à une propriété qui ne 
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leur appartenait pas. La fidélité de- 
venait donc pour la femme un 
double devoir , quant à fon prin- 
cipe & quant à fes effets. 

Ce ferait à tort qu'on accuferait 
de partialité la loi qui exige de la 
femme des mœurs plus pures que 
de l'homme. Voudrait- elle échan- 
ger cette obligation contre celle 
d'expofer fa vie ? Que les femmes, 
avant de s'en plaindre , réfléchiflent 
au fort de cet officier que le cou- 
rage a abandonné un jour de ba- 
taille. Il eft condamné par la loi, 
& paie de fa vie le défaut de la 
vertu principale £e fon fexe : 
qu'elles voient cet homme dans 
la fociété , qui n'a pas eu le cou- 
rage de venger une injure à fon 
honneur i le préjugé le couvre d'iii- 
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famie. Comment ferait regardée la 
défenfe de cet officier , de ce par- 
ticulier , s'ils prétendaient échap- 
per à la loi , au préjugé , parce que 
les femmes n'y font pas aflujetties ? 
La femme qui prétendrait à la 
même impunité que l'homme , 
pour l'infra&ion des loix de la pu- 
deur , ne tomberait -elle pas dans 
la même erreur ? 

CHAPITRE XIII. 

La loi doit faire des diJUncHons en 
infligeant des peines. 

O'il eft tant de différence dans 
les obligations , la loi doit en mettre 
dans la punition de leur infrac- 
tion. Le courage eft la pudeur des 
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hommes : fa violation eft févére- 
ment punie chez eux , tandis que 
la loi la permet aux femmes. La 
pudeur eft le courage des femmes : 
fa violation doit être punie plus fé- 
yérement que dans les hommes , où 
le préjugé la tolère. 
. Il eft donc contre tout principe 
de voir en Angleterre la répudia- 
tion , occafionnée par le crime de 
l'époufe , n'être accompagnée pour 
elle d'aucune punition. Le préjugé , 
il eft vrai , la déshonofe.; mais ce 
préjugé eft - il une punition fuffi- 
fante ? L'officier dont j'ai parlé , 
n'eft-il puni que par le déshon- 
neur ? D'ailleurs , ce préjugé , ce 
déshonneur , fi flétriflant pour un 
vice lorfqu'il eft rare $ que de-r 
vient-il quand le vice, eft plus 
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commun ? Ne s'affaiblit - il pas en 
raifon de là multiplicité des exem- 
ples ? Les yeux fe font aux objets 
les plus révoltans à force d'habi- 
tude. Queftionnons les vieillards 
en Angleterre ; écoutons de quelle 
infamie les premières femmes ré- 
pudiées furent couvertes. Eft-ce la 
même chofe aujourd'hui ? N'eft-ce 
pas plutôt un ridicule qu'un vice 
dans l'opinion générale ? 

Quand cette maladie hônteufè 
que nos ancêtres apportèrent d'À^ 
mérique, comme une punition de 
leur barbarie & de leurs crimes, 
parut premièrement en Europe, 
l'horreur était indicible. Les mal* 
heureux peftiférés, abandonnés à 
leurs maux ; {ans fecours & même 
fans pitié', périmaient abhorrés du 
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genre humain. Ecoutez mainte-, 
nant les objets de ce défordre con- 
ter leurs maux fans rougir. Voyez- 
les en faire , pour ainfi dire, parade 5 
& jugez des pas de géant que font 
le vice & l'habitude. 



CHAPITRE XIV. 

Continuation du même fu jet. 

Je ne prétends pas armer la loi 
de trop de fé vérité contre les fem- 
mes. Si je croyais offenfer cette 
aimable portion du genre humain , 
je briferais mes pinceaux , je dé- 
chirerais ma toile. Rendons leur 
vie douce & heureufe : que la loi 
protège leur bonheur , quand elles 
font tant pour le nôtre. Je ne veux 

que 
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que prévenir le crime en l'effrayant, 
fans être injufte pu cruel après 
qu'il eft commis. Je cherche à 
rendre à chaque fexe ce qui lui 
eft dû j je tâche d'être comme la 
loi , fans pallions & fans préjugés. 



CHAPITRE XV. 

Projet de dijtinctions à faire dans 

les peines, 

I^Juand un des contractais vient 
fe plaindre à la loi , de l'infra&ion 
du mariage , elle doit le dégager 
de fon obligation qui n'a plus d'é- 
quivalent Voilà le droit. Mais elle 
doit de plus une punition à l'in- 
fra&eur, dont le terme doit être 
proportionné à l'offenfe. 
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Si c'eft la femme qui gtccufe , 
il faut lui rendre fa liberté; mais 
en panifiant le mari 9 il faut con- 
fidérer qu'en manquant au contrat , 
il n'a point violé la vertu fpéciale 
de fon fexe. Ne ferait-il pas bien 
de fe reftreindre à le forcer de 
payer à la femme la moitié de 
fon douaire * comme punition du 
crime & comperifation du tems 

• — 

qu'elle aurait perdu ? S'il y avait 
des enfans de ce mariage , l'autre 
moitié du douaire leur ferait an- 
nexée , & le tout ferait coïiftitué 
for leur tête» Comme la violation 
de la pudeur n'eft pas chez l'homme 
un de ces vices qui i font préfu- 
mer tous les autres , le foin des 
enfans lui ferait confier ' 
Si ç'eft le mari qui accufe, la 



Conjugal. Lèv. V. 227 
femme ,- outré l'infraélion du con-» 
trat , a violé l'obligation particu-* 
lieré à Ion fexe, la pudeur qui 
dut être fa vertu principale , indé- 
pendamment , du mariage* Le droit 
du mari eft le même , quant au 
recouvrement de fa liberté-; mais 
la punition ne doit * ; elle: pas être 
plus grande ? Ne ferait^ pas jufte 
que la moitié de fa fortune fût 
donnée au mari pour cdmpçhïà- 
tîon dé l'injure ? Puifqu'elle aviolé 
fa principale vertu ^qu'elle a été 
mauvaife époufe , la 1q1 eft m droit 
de craindre qu'elle ne 1 foit n\au^ 
vaife mère. La loi donnerait do*nc 
les enfans au mari; & comme elle 
ferait- âutoriféô à foupçonner que 
ces enfans ou quelque -d'eux fût 
adultérin, la moitié de la fortune 

F i j 
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qui relie à la coupable ferait an- 
nexée à leur entretien , le tout 
conftitué fur la tête des enfans. 

Combien peu jufte & dange- 
reux eft donc l'ufage qui fait qu'en 
Angleterre la femme répudiée pour 
adultère, recouvre toute fa for- 
tune ! Un vice qui contient l'in- 
fra&ion d'un contrat fi efîentiel, 
la Violation de la principale vertu 
de fon fexe, eft fuivi de Pimpu- 
nité ! N'eft-ce pas un encourage- 
ment au crime ? La femme riche 
fur-tout , à qui fon mari aura ceffé 
de plaire , n'aura qu'à gagner à la 
répudiation. Que deviendront donc 
les mariages , quand le feul épou- 
vantai! , le préjugé de déshonneur, 
fe fera affaibli ou éteint ? 
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CHAPITR E XVI. 

Fin de ce livre, 

voila, je crois , ce qu'on pour- 
rait , ce qu'on devrait dire pour 
la répudiation, fi le divorce, ce 
fyftême apurement plus naturel , 
plus avantageux au corps politi- 
que & au bonheur de fes mem- 
bres , ne pouvait être établi à fa 
place; fi dans l'examen on trou- 
vait que les inconvéniens l'empor- 
tent fur les avantages. C'eft ce qui 
refte à chercher. 
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LIVRE VI 

Du Divorce. 



CHAPITRE I. 

JLe divorce ( i ) eft une entière 
abolition du contrat de mariage , 
qui fe fait d'un confentement mu- 
tuel à l'occafion d'une incompati- 
bilité mutuelle. Les deux parties 
rentrent dans leurs droits primi- 
tifs & leur liberté première. Nous ' 
comprendrons encore fous cette 
dénomination le cas où l'une des 
parties > fans raifon de crime , de- 

r 

( I ) M. de Montefquieu % Efprit des loix. 
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mande feule l'anéantiflement d'un 
contrat dont elle ne fe fent plus 
en état de remplir les conditions. 

CHAPITRE IL 

Combien le divorce efl fondé fur la 
nature & la raifon. 

Je crois avoir prouvé plus haut 
qu'il n'eft point de PefTence du 
mariage d'être indiflbluble ; qu'il 
n'eft utile , ni au corps politique 
ni à fes membres , (ju'il foit tel. 
Promettre d'être immuable eft in- 
fenfé, contraire à la nature, à k 
raifon , à l'expérience. Si pourtant , 
après un examen exaét, on trou- 
vait que le divorce , quoique plus 
jufte, plus raisonnable, entraînât 
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des fuites dangereufes ; s'il faifait 
le bien de la race préfente aux 
dépens de la race à venir, n'éta- 
blirions pas notre bonheur fur les 
pleurs de nos enfans ; facrifions- 
leur une partie de notre félicité , & 
tenons - nous - en à la répudiation , 
toute imparfaite qu'elle eft. 

Mais fi ces craintes ne font 
qu'imaginaires, s'il eft pofliblede 
jouir d'un établiffement fi jufte, 
fi naturel , fi fatisraifant , aux 
dépens de petits inconvéniens , 
quelle eft l'inftitution humaine qui 
en foit exempte ? Doit-on renon- 
cer à un grand bien , dans la crainte 
d'un petit mal ? 




Conjugal. Liv, VI. 23 i 



M 



C HAP ITRE IIL 

Avantages du divorce. 

L'établissement du divorce ren- 
drait la répudiation inutile , au 
moins devrait-elle être bien rare. 
S'occuperait-on à dénouer un lien 
que l'on pourrait brifer d'un feul 
coup ? Pécherait- on contre un pafte 
qu'on pourrait anéantir à volonté ? 
Ce ferait fuppofer dans le cœur hu^ 
main une dépravation , un plaifir 
de faire le mal pour le mal même, 
qui rarement s'y rencontre. Quel 
heureux fyftême que celui qui effa- 
cerait pour jamais un crime du 
nombreux catalogue, dés délits ! 
Le corps politique y gagnerait de 
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toutes les manières ; les mœurs 
s'amélioreraient ; plus d'obftaçles , 
plus d'obftru&ions à la circulation 
de l'efpece humaine. Le goût , l'a- 
mour , le plaifir étant les liens du 
mariage , l'augmentation de l'et 
pece en ferait le produit. 

Les individus n'en feraient pas 
moins favorifés. La chaîne du ma- 
riage ne ferait plus ce fardeau qui 
les accable & les tue. Ce ferait un 
tiflu de fleurs , qui ne procurerait 
que des fenfatiôns agréables. Plus 
de ces haines conjugales , de ces 
querelles ameres, de ces antipa- 
thies invincibles , qui s'enveniment 
à jamais par le défefpoir de les voir 
finir. Le terme de l'amitié ferait 
le terme de l'union. De cette mort 
du fentiment l'on pafferait à une 
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vie nouvelle , & l'on fe quitterait 
avant de fe haïr. Si l'on admet une 
raifon quelconque de rompre le 
mariage, peut -il en être de plus 
forte que l'incompatibilité d'hu- 
meur , qui trompe & l'attente du 
corps politique , & le bonheur que 
les individus fe promettent de leur 
union ? 

# 

J'entends déjà crier le préjugé : 
mais cet homme-ci renverfe tout ; 
il rompt tous les liens les plus re£ , 
pe&és. — ■ Eh ! non , meilleurs ; je 
ne renverfe rien. Vous qui vivez 
dans cette union , êtes-vous fatis- 
faits ? vous applaudiiïèz - vous de 
votre choix ? Eh bien , l'établiflè- 
ment du divorce ne vous force point 
à changer» Vivez heureux & en 
paix î mon fyftême ne peut Faite- J 
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rer. Gens non mariés , il n'influera' 
fnr votre choix , qu'en vous for- 
çant à vous étudier mutuellement 
davantage , à être plus £urs de vous- 
mêmes, en formant des noeuds dont 
vous craindrez la rupture. Couples 
mal affortis, il brifera vos fers, 
finira vos querelles , vous ôtera le 
defir & fou vent la néceffité du 
crime. Vous , libertins , il vous di- 
minuera les moyens de débauche, 
& les mœurs y gagneront. Et pour 
vous qui par état n'avez aucun in- 
térêt au mariage , vous patrons des 
mœurs , laiflez établir le fyftême 
qui les favorife le plus ; minières 
de paix , facrifiez des droits mal 
acquis à la plus grande concorde 
des ménagés. Vous tous enfin , 
qui par préjugé , entêtement , 
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ou intérêt, vous oppofez au di- 
vorce, fout -il vous ébranler en 
donnant à vos âmes de plus fortes 
fecouffes , en vous expofant la vé- 
rité dans un jour plus terrible ?. 
Parcourez avec moi le journal des 
crimes du monde. O Juftin , fage 
législateur , les crimes qui t'effrayè- 
rent & te firent rendre la liberté 
au divorce , ne font que trop com- 
muns parmi nous ! Ton huma- 
nité y apporta le feul remède pra- 
ticable. Nos législateurs modernes , 
trop dominés par des préjugés fu- 
neftes , le dirai-je ! trop familiari- 
fés peut-être avec la multiplicité 
de ces crimes aux dépens de leur, 
fenfibilité , ont négligé de marcher 
fur tes traces. Cependant combien 
de mains cette indiifolubilité bar- 



£38 Le' Contrat 
bare n'a-t-elle pas armées do pok 
gnard ! Combien de fois n'a-t-elle 
pas fait couler le poifon dans les 
veines d'un r époux qui peut - être 
n! avait d'autre crime que de s'op» 
pofer à fon déshonneur ! 

Par - tout les gibets s'élèvent * 
îeséchafaudsfe drefîent. Et quelles 
font les vi&imes infortunées qui 
vont y expirer dans les tourmens? 
C'eft un époux violent , qui mau- 
dit la loi qui le fit coupable ; qui 
le forçant à vivre fans cefîe atta- 
ché à une compagne odieufe; 8c 
provocante , Pexpofa au bouillon* 
nemënt du fang, au mouvement 
de colère, qui égara fa raffo» 
& fa maifi» ... Ceft une fem-* 
me malheureufe , que des pareus 
forcèrent à un mariage déteft& 
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Long-tems maltraitée , tyrannifée* 
elle épuifa tout ce que la nature 
donne aux humains de patience* 
Mais le mal furpaflà fes forces , & 
pourtant il n'était point de reme- 
de , il n'était point d-efpoir. • • Le 
crime vient s'offrir à fon imagina- 
tion , un poifon. . . • Jufte ciel ! elle 
frémit de l'idée ; elle fe fait horreur 
à elle-même ., cet affreux moyen 
ne fait qu'appefantir fes maux. Le 
crime qui , une fois conçu , revient 
fouvent à la charge , épouvante fon 
ame ; les fonges de la nuit ne lui 
offrent que fupplices & bourreaux. 
Elle fuccombe enfin à ce délire de 
tourment. Mais fa main forcenée 
ne portera: point la mort dans le 
fèin d'autrui, c'eft fur eHe-mâme , 
c'eft dans fes veines qu'elle fera 

i 
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couler le poifon mortel , moins 
affreux que la chaîne qui l'acca- 
ble... Cependant le libertinage la 
convoite & la guette. Il a trouvé 
accès , il a lurpris fes pleurs , il 
arrache Ton funefte fecret. On eft 
fi communicatif quand le cœur eft 
navré de douleur ! Il réveille en elle 
cet amour prédominant de fon 
exiftence ; il Pattache à la vie par 
de nouveaux plaifirs , par la com- 
paraifon de fes maux & du bon- 
heur dont elle pourrait jouir* La 
fédu&ion entre par tous les fens 
dans une ame qui ne cherche qu'à 
s'étayer ; & fa fureur revenant à la 
caufe de fdn infortune , «lie con. 
fomme le crime qui la mené au 
fupplice. Elle expire en déteftant 
fes parens , la loi , la religion /qui 

la 
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la rendirent criminelle. 

En 1769 , la Tournelle crimi- 
nelle du parlement de Paris pro- 
nonça fur vingt-neuf procès pout 
crime de poifon ou alfaffinat en- 
tre maris & femmes. Multipliez 
Ces vingt - neuf atrocités par le 
nombre des parlemens , par les tri- 
bunaux du Nord, par ceux du 
Midi , où le calcul fe trouvera peut- 
être fort att-deflbus de la réalité; 
ajoutez -y la foule de ces crimes 
enveloppés dans la nuit du fecrét $ 
& fi ce calcul' effrayant ne vous 
remue pas , s'il ne vous fait pas de* 
iirer un remède au principe qui 
produit tant d'horreurs 5 puiffiez- 
vous vivre dans ufl mariage mal- 
heureux & indiflbluble ] 

- . • 
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CHAPITRE IV. 

Le divorcé éxijlé parmi les catholiques 

Polonais, 

Jamais, me difait un homme da 
bon fens , mais qui tenait pour- 
tant au préjqgé « non, jamais vous, 
ne parviendrez à faire goûter votre 
fyftême. Je fens bien qu'il exifte 
4ans les moeurs beaucoup de vices 
à corriger ; que peut-être il ferait 
à délirer que votre projet fut çon* 
forme à la religion établie : mais des 
maximes fi contraires à nos pria» 
cipes feront toujours rejetées , coti* 
damnées. — Mais , moniteur , oç 
vous ai - je pas démontré* par les 
préceptes & de l'ancien & du nou- 



C » J tl G A t. Liv. VI. 243 

veau - Teftament , que le divorce 
n'eft point contraire à la religion ; 
que les loix des empereurs chré- 
tiens* les décifîons des conciles y au- 
torifaient également ? — Oui , j'en 
conviens. Je ne puis nier des faits 
authentiques & facrés; autrement 
il faudrait tout révoquer en doute i 
& vous auriez toujours raifon. Mais 
fi le divorce était jadis permis , 
l'églife le réprouve aujourd'hui* 
Sans doute elle aura mieux connu 
les vrais principes du mariage : 
depuis le neuvième fiecle elle les 
a déterminés, & la prohibition 
^ibfolue du divorce dans toute la 
catholicité en a été la fuite. — Je 
vfcus arrête ici , docteur. Si je 
vous prouvais que cette défenfe 
-^ft partielle au njoins dans fes e£ 

"an 
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fets, fi je vous montrais un pays 
catholique , & très-catholique , où 
cet ufage fubfifte de tems immé- 
morial fans excommunication de 
Rome ? — J'aurais peine à vous 
croire, autrement j'avoue que je 
ferais choqué d'une prédilection fi 
fmguliere ; que ce qui eft péché 
pour Paris , ne le fût pas pour 
Rome ; que notre mère commune 
accordât aux uns ce qu'elle refufe 
aux autres. — Eh bien , dôéleur , 
je vous tiens pour convaincu. La 
Pologne eft peut-être de toute la 
chrétienté le pays le plus fournis 
à Rome, celui où les prêtres ont 
le plus d'influence. Cette nation 
qui , prenant fur elle-même de 
.faire fes rois, n'ofe pas les. pro- 
clamer fans Ja perjiûlïion de fé- 
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lêque de Rome , jouit pourtant 
d'un avantage fi précieux* Les 
époux y ont le droit de rompre 
les mariages quand, ils ne veu- 
lent plus, qu'ils fabfiftent , & d'en 
contrarier de nouveaux. 

On voit '-çonilamment à Varfo- 
vie (1) un nonce apoltoiique avec 

"...# -, -V". • * * ** 

une çjtendue de pouvoir qu'on ne 
fouffre point ailleurs. Il n'en a 

. . . • 1 • ■ -■ * 

pourtant pas aflez pour maintenir 
rindifîblubiHté du mariage! Il n'eft 
pas rare .en Polognç d'entendrq 
dire à des maris, ma femme qui 
riefl plus ma femme. Ce font les 
évêques qui jugent ces divorces , 
conformément aux léix du royau- 
me. Serait-ce donc l'intérêt , l'ap- 
pas de l'argent que l'églife retire 

( 1 ) Hifioire de J. Sobieski. 

Q.HÎ 
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de cette nation , qui lui formerait 
la bouche fur une a&ion fi publi- 
que ? Non , fans doute ; ce ferait un 
crime de le penfer. Mais Rome 
tolère l'infradion d'un point de 
difeipline affez indifférent' en lui- 
même,, crainte de révolter des en- 
fans fournis d'ailleurs & qui'. tien- 
nent fortement à cet antique ufage. 
— S'il en eft ainfi , me dit le doc- 
teur , prions Dieu que la fîHe aî- 
née de l'églife foit auffi bien trai- 
tée de fa mère que fa cadette. 
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CHAPITRE V. 

Examen des raiforts de M. Hume 
contre le divorce. 

%Jv auteur célèbre r après avoir 
balancé les avantages & les défa* 
vantages du divorce , y oppofe qua* 
tre objections Qu'il prétend in vin* 
cibles. J'avoue que mes idées font 
abfoluraent contraires au* fiennes. 
S'il a trouvé la vérité , je ne l'ai 
pas trouvée ; mais ne nous laiflbns 
pas féduire par les noms & la ce* 
lébrité , au moins fans examen. - 
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CHAPITRE VL 

.. .M Première raifort. 

S"- * .■ » ■ .*«.-», 

'il eft vrai , dit le philofophe 
Anglais ; ( \ )qùe le cœur.humain 
délire toujours la liberté, il eft 
vrai auffi quUl s'accoukiBie aux 
maux qu'il nç peut faire xéfler. Il 
fait de iKceflité vertu v^c- perd 
bientôt les defirs qu^ ire peut fa* 
tisjRiire. X'homrafe fâchant que fort 
mariage effc ândiflbluble , s'occupera 
*Y rendre 'légère une : dmà&l qu'il 
n'eft pa& en;ibn pouvoir/dç -brifier* 
Ces principes font - ils exa&s & 
fondés fur la nature ? Nous nous, 

( i ) Eflai fur la polygamie & le divorce* 
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founjettons aux maux que nous 
ne pouvons éviter. Oui ; mais c'eft 
quand il eft queftion de maux 
néceflaires, que le halard produit j 
qu'il n'eft point au pouvoir de 
rhomme de prévoir ou de détour* 
ner. Le mariage ëft-41 donc dans 
ce cas ? Tout le; mal qu'il produit 
ne. peut - il pas àifément s'éviter ? 
Que la loi. qui enchaîne ces mal* 
heureux dife : je vous fépare \ & 
tous les différends font terminés; 
N'ëft - il donc . pas naturel .qu'on 
porte fans ceflb vers elle un re- 
gard de haine j& de. fureur,. qu'qn 
la maudifîè journellement en lui 
reprochant, unerinfort une pour la» 
quelle l'homme le plus borné fent 
ijuala nature ne le deftina jamais. 
On Te fait de: -néceflité vertu : 
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foit; mais nos maux en font -ils 
moins réels , en font-ils moins fen-» 
tis ? Le forçat qui ne peut briièr fa 
chaîne , le nègre qui ne faurait finir 
fon efclavage , en foupirent * ils 
moins pour la liberté ? leurs fers 
en font - ils moins pefans , & leur 
Vie n'eftelle pas un cercle de pei» 
h es , de douleur & de défefpoir ? 
Comment efpérer que les hommes 
fe feront à un mariage odieux * 
parce qu'il eft indiflbloble ? Nô 
fèrâoe pas au contraire une ràifon 
pour en envenimer les fuites ? Nous 
vpyons tous les jours l'humeur & 
la colère fe tromper d'objet. Si l'on 
ne peut tomber fur la came qui 
les produifit , on s'en prend à tout 
ce qui entoure. Qu'arrivera - 1 • il 
donc dans une union ou une haine 
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mutuelle aura fuccédé à un amour 
mutuel ? La vanité , l'amour- pro- 
pre , qui féuls alors fe feront en- 
tendre, toujours en prife & en 
oppofition , feront de tout matière 
de troubles , de querelles & d'ani- 
mofité. L'expérience n'a que trop 
prouvé que les difputes de religion 
font plus terribles, les haines de 
famille plus invétérées. C'efl: que 
plus lés liens qui unifient les honv- 
mes font chefs & facir es , plus il a 
fallu d'efforts pôttf les rompre; & 
la barrière dé fépafation devient 
infurmontable. 
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CHAPITRE VIL 

Deuxième raifort. 

\Jr ue deviendraient les enfans lorç 
de la réparation ? C'eft , je crois * 
Pobje&iGh la plus fpécieufe , .celle 
qui aie plus de poids, parce qu'elle 
tire fesibrces de notre faibleffe. Mais 
eft-elfô fans réplique ? Le préjugé 
attache aux noms de bçau^pere , & 
cleliellermere une idée qttï révolte. 
I^'te&li^fife alannéê'cf airtt de voir 
tomber fes enfans dafts <fes ç^ins 
étrangères. Mais c'eft une faibleffe 
depîirens, uneaffe&ion, une dé- 
licatelfe privée , ^ (Jônt le législateur 
doit être exempt. En effet , voyons- 
nous donc de fi grands inconvé- 
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niens dans Les enfans ainfi élevées? 
& la froide raifon trouvera- 1- elle 
matière à inférer que tous ces pa- 
rens fubftitués fbient des monftres? 
Je veux bien qu'ils ne foient pas 
élevés avec ce foin tendre , cet in- 
térêt fi vif, que donne la nature* 
Mais auffi feront -ils élevés avec 
moins d'aveuglement fur leurs dé- 
fauts ; ils auront moins de fantai- 
fies , moins de vices , & feront 
peut-être meilleurs pour la^ fociété* 
Ils n'auront point fous leurs yeux 
le fpeélacle éternel d'un enfer de 
querelles , qui dans un mariage mal 
aflbrti doit héceffairement influer 
fur leurs mœurs , leur cara&ere & 
leur bien-être. Enfin ce fera tout 
au plus la privation d'un bien , & 
non un mal réel Plus fages que 
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nous , les peuples de l'isle Célebes 
ont fait de cette éducation une loi 
de l'état. Pour mettre les enfons 
à l'abri de la fédu&ion de leurs 
parens , on les enlevé de Ja mai* 
fon de leurs pères , & leur éduea^ 
cation eft confiée aux foins de 
quelque ami. Ils n'y peuvent ren* 
trer qu'à l'âgé où la loi les dé-* 
elare nubiles ; c'efkà-dire , quand ils 
ont un jugement , une volonté à 
eux- mêmes. 
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C HAP I TRE VIII. 

Troijîeme raifort. 

Il ferait dangereux d'unir fi étroi- 
tement deux perfonnes qui pour- 
raient fe quitter. Leurs intérêts fe- 
raient divifés , & cette divifiori fe- 
rait une fource de querelles. 

N'eft-ce pas confondre les idées ? 
L'établiffement du divorce ne lup- 
pofe point du tout l'obligation de fe 
quitter ; non plus qu'on ne fe ma- 
rie dans Je but d'être féparés par 
la mort. Mais on en prévoit le cas ,' 
& il en ferait de même du divorce. 
On fé lierait donc dans le deflèin 
de vivre enfemble à jamais; l'a- 
juour ferait le nœud , l'intérêt fe- 
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rait un ; tant que l'amour ou h 
convenance exifterait , il n'y aurait 
point de divifîon. Cette divifion 
ne pourrait commencer que là où 
finirait le fentiment , & en même 
tems finirait l'union. 



CHAPITRE IX. 

Quatrième raifort. 

JbiNFiN je ne crois pas , dit M. 
Hume, qu'on s'oppofe au témoi- 
gnage de l'expérience. Quand les 
divorces étaient plus communs à 
Rome , les mariages étaient plus 
rares , & Àugufte fut obligé de 
faire des loix pour y forcer les 
hommes de condition. Cet homme 
célèbre ne s'eft - il pas fédoit lu* 4 - 

même 
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même dans l'application d'un trai€ 
hiftorique fi éloigné de fon vrai 
principe ? Si les mariages étaient 
rares du tems d'Augufte , l'attribue* 
au divorce , comme il femble le 
faire , eft prendre un accident étran* . 
ger pour la véritable caufe d'un 
vice* 

Le divorce apporté d'Athènes 
fut établi par la loi des douze ta J 
blés ; ( i ) il régna dans la répu- 
blique pendant plus de huit fie-- 
clés , c'efkà-dire . pendant l'a gran- 
diflement , l'éclat & la pu ifîancei 

( i ) Mulitrtm tes fuas Jibî habere jujjit i* 
eJt dùodecim tabulis caufam addidït. Cic. Phi- 
lipp. IL . • Romulus n'avait d'abord accordé 
qu'au mari le droit de répudier. Mais la ferômë 
ayant etifûité obtenu le rhêrtie droit , & pou- 
vant le faire' l'ut* & l'autre fans faifon de crime* 
Fufage fit de la répudiation un divorce réel, 
comme je Fai déjà obfervé. 
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de cet empire. Quand les Romains 
eurent envahi le mondd , qu'ils eu* 
rent concentré toutes les richeffes 
de Puni vers dans une feule ville , 
le luxe devint immenfe ; la dépra- 
vation des mœurs fbt conféquem-, 
ment extrême. Les Romains , en 
état de tout payer , achetèrent la* 
fàtisfa&ion de tous leurs defirs. Les 
femmes, qui en fait de luxe font 
toujours en-avant y les femmes qui 
font tout fervir à leur envie dé- 
mefurée de plaire , avaient be— 
ibin d'infiniment plus , pour fou- 
tenir une concurrence difpendieufe 
de parure. Leur vertu ne tint pas 
contre les tentations. Elles devin- 
rent fi aifées à vaincre y il était fi 
facile pour les hommes riches de 
fatisfaire leurs caprices , que la pro- 
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priété d'une femme leur devenait 
inutile & à charge- 

D'ailleurs > tant de guerres ci- 
- viles , de difcordes * de profcrrptions 
avaient néceflairemerit éloigné lès 
hommes de tout engagement. Eft- 
c& au fein des combats , des difpu- 
tes , quand on craint pour fk vie i 
quand on s'occupe à arracher celle 
des autres , que Ton petit penfer au 
mariage , qui eft fondé fur la tran- 
quillité , Tordre & la paix ? Voilà 
les vraies caufes de PéloignemenÊ 
des Romains pour le mariage , & 
non pas le divorce qui ne peut j** 
mais produire un tel effet* 



© 
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CHAPITRE X. 

Que le divorce fefert de préfervatif 

à lui - même. 

IVIais 9 dira - 1 - on , fi le divorce 
était permis , les changemens fe- 
raient perpétuels , le mariage per- 
drait de fon importance , la confo- 
iion & le défordre bouleverferaient 
la fociété. U y aurait des chan— 
gemens fans doute , mais infini- 
ment moins qu'on n'eft porté à le 
croire» En général on porte fon ju- 
gement fans y réfléchir afîez- S'il 
eft queflion de changer une înt 
titution , mille inconvéniens vien- 
nent d'abord s'offrir ; & fans exa- 
miner d'où ils proviennent , on dé- 
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ride la chofe dangereufp. Mais cher- 
chons premièrement fi ces incon- 
véniens ne fortent point des préju- 
gés enfantés par Pirtftitution même ; 
car alors , fi vous la changez , vous 
changez auffi les préjugés & les 
mœurs , & tous vos- obftacles s'é- 
vanouiflent d'eux-mêmes. C'eft ce 
qui arriverait de tout ce défordre 
qu'on prétend devoir être la fuite 
du divorce. Nous partons des ma- 
riages tels qu'ils font a&uellement , 
& non de ce qu'ils feraient alors. 
Le divorce fe fervirait à lui-même 
de préfervatif. On a dit que , pen- 
dant plufieurs fiecles de fon éta- 
blùTement à Rome on n'en avait 
vu qu'un exemple. J'ai peine à le 
croire ; mais je crois aifément qu'il 
y fut très -rare. On s'étudierait, 
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on ferait fàr de fe convenir avant 
de fe lier. Rompre le mariage ferait 
toujours un fî grand inconvénient 
pour les parties ! Ce ne feraient 
donc plus l'ambition & l'intérêt qui 
dirigeraient cette union , mais une 
conformité de goût , d'humeur , 
de feiitiment Le mariage êft ao 
tuellement un commerce dé fuper-* 
chérie. On fe contrefait avant d'y 
entrer y on déguife fes défauts & 
phyfiçues & moraux $ on couvre 
quelque féffis fes vices , fur de s'en 
dédommager & de leuf lâcher la 
bride quand une fois la chaîne éter- 
nelle fera formée. Le divorce rheN 
trait fin à tout cet artifice. On 
aurait un intérêt fi grand à laiC 
fer lire dans fbn cœur j, à expo*» 
fçr fôn ame toute nue à* -l'objet 
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qu'on defire ! Car enfin le trom- 
per , ne ferait-te pas fè tromper 
foi -même, puifqu'en s'apperce- 
vant qu'il eft dupe $ il cdffeirâit de 
l'être? ■•.-..'. 

Le mariage aihfi formé par lis" 
goût , ferait foutenu , entretenu par 
les égards & les attentions. L'idée 
d'être à jamais inféparablqs , met 
les êtres tant à ledr allé ! Ils Croient 
n'avoir pîos befoin de plaide» & 
cette aveugle croyance les mené 
infailliblement à déplaire. 

Une jouiflance fuivie conduit f 
dit - on , à là fatiété & au forfimeil ; 
mais tin peti de jaloufîe réveille 
le goût & le fait renaître. Le ma- 
riage eft cette longue jouhTance , & : 
la poffibilité de le rompre ferait' 
cet aiguillon jaloux , ce nouvel 
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affaifonnement qui l'entretiendrait 
& le perpétuerait. Si l'efclavage ré» 
volte le cœur humain , l'idée d'ê-r 
tre libre l'endort fouvent dans les 
bras de la fervitude. C'eft que les 
hommes font plus frappés des 
noms que des chofes elles - mçmes, 

çrapïthi: XL 

Que le divorce ne devrait pas être 
établi d'une manière illimitée* Ses 
reftriçiionSi 

Oi l'on trouvait donc que le dl-, 
vorce pare àÇant d'inconvéniens , 
ne paurait-on pas l'étahlir d'unq 
manière limitée, qui prévînt le peu 
de défagrémçns qui peuvent le lui, 
yx S ? Çe ferait , je crois , ^ttaçbçr 
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trop peu d'importance au mariage * 
d'accorder aux deux parties un 
droit illimité de le diflbudre. Cha- 
que fantaifie, chaque petite querelle 
pourrait y conduire , & le contrat 
le plus férieux deviendrait le moins 
fignifiant. Le divorce fuppofe une 
mûre délibération , un profond 
examen , un fentiment décidé. On 
donnerait donc aux parties le tems 
d'être fûres d'elles - mêmes ; ^elles 
viendraient- déclarer leur intention 
chez un magiftrat public , établi 
pour cet effet ; elle ferait confia 
gnée dans le regiftre dont il fë- 
rait le gardien. 

Trois mois après ils viendraient 
encore faire la même déclaration 
qui ferait fuivie de trois mois de 
réflexion, Si après ce terme ils per» 
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liftaient dans la même opinion , T 
la loi prononcerait le divorce , & 
chacun retirerait de la commu-» 
nauté ce qu'il y aurait mis. Un 
pareil délai entretiendrait l'idée de 
l'importance du mariage , prévien- 
drait l'effet des caprices, ou desr 
mouvemens momentanés d'hu*- 
meur & de dégoût prefqu'inévita-* 
blés dans une longae liaifon. Mais 
fi deux individus vivant continuel- 
lement enfemble * periifMent pen- 
dant plus de fix mois dans une 
mutuelle averfion ou incompati- 
bilité d'humeur, ferait * il ration- 
nable d'efpérer de les jamais réu- 
nir ? Je le demande à tout hom- 
me qui connaît le cœur humain; 
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CHAPITRE XIL 

Claufe pour la femme * fi elle demande 
feule le divorce. 

î>i Paverfion n'était pas mutuelle, 
la loi ferait des différences dans 
les conditions. Là pudeur naturelle 
aux femmes leur ferait pafler plus 
de défagrémens. Il leur ferait tou- 
jours fi défavantageux de chan- 
ger, ce ferait toujours pour elles 
un fi grand malheur d'aller cher- 
cher un fécond mari, après avoir 
perdu une partie de leurs charmes 
avec un autre , qpe fi c'étaient elles 
qui demandaient le divorce , il 
faudrait leur fuppofer de très-fortes 

raifçns. Elleç fe- retireraient donc 
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avec tout ce qu'elles auraient mis 
dans la communauté, & ne fe- 
raient tenues de coopérer en rien 
à l'entretien des enfans, que la loi 
aurait fixé d'avance à la charge du 
père en raifon de fa fortune. Elles 
ne pourraient être grevées de cette 
obligation que dans le cas où 
toute la fortune ferait à elles , & 
le père vifiblement hors d'état de 
le faire. 
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CHAPI T R E XIII. 

Claufe pour l'homme* 

JL'homme plus libre , non fournis 
aux. règles de cette modeftie; qui 
permet plus, finon à fes defirs, 
du moins à fes a&ions; l'homme 
qui attaque & que fa hardiefîè ex- 
pofe davantage aux dangers quelle 
produit fouvent , ferait peut - être 
plus enclin au changement* La loL 
le lui rendrait donc plus à charge; 
S'il demandait feul le divorce ,- il 
paierait à fon époufe divorciée la 
moitié de fon douaire , pour corn?- 
penfatipn de ce qu'elle aurait perdu 
avec lui. 
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CHAPITRE XIV. 

État des en/ans* 

JLa loi réglerait enfuite ïe fart 
des enfans. Elle donnerait à cha-* 
cune des parties ceux de fon fexe f 
puifqu'ils feraient naturellement 
mieux élevés dans leurs préjugés 
refpeçtifs par les préceptes & les 
exemples réunis. Le divorce étant 
établi , on en aurait prévu le cas 
en fe liant , comme on prévoit lai 
mort On aurait donc fait des cç>n£ 
titutions t des conditions pour Pé- 
tabliffemrent des enfans , plus ou 
moins étendues ; mais la loi au- 
rait ftatué en général pour les 
mariages où les ûontradfcans n'au^ 
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raient pas ftipulé pour eux - mê- 
mes; & les deux parties feraient 
tenues par elle d'y coopérer en 
proportion égale à leur fortune , 
comme chacune un quart , un 
tiers, &c. 

— — —■ ■■ ~ » ■! — — — 

ÇHAPITR E XV. 

Rejlrictions plus grandes pour les 
mariages avec beaucoup d'enfans. 

c^i le mariage avait duré une lon- 
gue fuite d'années ; fi fept y huit 
ou dix enfans en étaient le fruit, 
le divorce ne pourrait guère être 
demandé par la femme qui y per- 
drait tant L'imagination déréglée 
d'un homme voluptueux pourrait 
au contraire l'y entraîner. La loi 
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devrait donc lui donner des en* 
traves plus reftreignantes. Ne fe- 
rait * il pas bien qu'elle inftituât des 
privilèges, des diftin&ions pour les 
mariages qui auraient produit un 
nombre donné d'enfans, & qui 
ferviraient à favorifer la popula- 
tion aufïi bien qu'à fournir des 
' moyens de châtiment. £es maris 
qui dans ce cas demanderaient le dî* 
vorce , feraient privés de ces avan- 
tages , & les femmes ne le feraient 
pas/ 

il eft fans doute pïufieûrs cas par-- 
ticuliers que je n'af pas prévus , ôii 
Qu'il ferait trop long de citer ; m ais 
je n'en crois pas qui rie puiflent 

» 

être aifément réglés par tes ïoix* 
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CHAPITRE XJVI. 

Différence de la répudiation & du 

divorce. ' 

JL'on aura fans doute remarqué 
qu'en fait de répudiation la loi févit 
plus contre les femmes ; que dans 
le divorce au contraire c'eft contre 
l'homme qu'elle eft plus févere. La 
raifon en eft évidente. Dans le pre- 
mier cas il faut , pour rompre le 
mariage , qu'il exifte un délit Ce 
délit , qui chez les deux parties en- 
freint également les conditions de 
leur contrat, viole de plus chez 
la femme les obligations particu- 
lières à fon fexe. Elle devient donc 
plus coupable que l'homme , & la 

S 
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loi lui doit plus de févérité. Mais 
le divorce ne fuppofant, n'admet- 
tant point de crime, le mariage 
devient un contrat qufe tout porte 
la femme à maintenir beaucoup 
plus que Phomme ; où , toutes cho- 
ies égales, elle a perdu plus que 
lui au moment de le rompre; Ceft 
donc elle que la loi doit protéger 
davantage. Ceft toujours le plus 
faible qu'elle doit garantir des in- 
jures du plus fort 
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LIVRE VII. 

Séparation appelles 
a me nsa et thoro. 



F* 



CHAPITRE I. 

De ces deux fyftêmes ( répudia- 
tion & divorce ) connus de tous 
les peuples , en naquit un troifieme 
dans la chrétienté ; être herma- 
phrodite qui , fans être mariage ré- 
pudiation ou divorce, eft un com- 
pofé monftrueux du tout. On l'ap- 
pella réparation. 



& 
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CHAP I TR E II. 

* 

Son origine. 

JLa religion appellée pour ian&i- 
fier le mariage excéda fon emploi 
& s'empara tout -à - fait d'un con- 
trat qui n'était point de fon ref- 
fort.' Pour établir fon ufurpation fur 
un fondement folide , il Fallait dé- 
naturer fes principes , changer les 
opinions des hommes. On en fit 
donc un facrement. C'était alors 
un lien formé par Dieu même , & 
les hommes ne pouvaient, le diP- 
foudre. De ce principe fïuvait cette 
cônféquence , qu'une inftitution de 
l'Etre fuprême était nécefiairement 
du rellort de fes minières. 



Conjugal. Liv> VIL 277 
Mais les inconvéniens étaient 
frappans. Les parties contra&antes 
étaient léfées. Le vice du coupa* 
ble tombait fur l'innocent. La na- 
ture réclamait : les hommes le plai- 
gnaient 11 fallait donc trouver un 
terme moyen qui conciliât l'intérêt 
des hommes & celui du clergé. On 
4nventa la réparation. Le mariage 
n'était pas brifé ; , mais les indivi- 
dus pouvaient s'éloigner de l'objet 
de leur infortune. Ils reliaient tou- 
jours attachés au rocher ; mais le 
vautour ne dévorait plus leurs en- 
trailles. Des peuples ignorans & 
fuperftitieux fàifirent avec recon- 
naiflance un moyen d'être moins 
malheureux. 

Ce fut avec cette même avidité 
qu'on adopta le dogme du purga- 
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toire , ce terme intermédiaire entré 
le bonheur & le malheur éternel, 
cette fource féconde de la gran- 
deur & : des richefles de l'églife. 
C'était la planche jetée aux mal- 
heureux qui. fe noyaient Le mal 
& le remède , l'effroi & la recon- 
naiffance , tout fervait également 
les intérêts du clergé. . ' 

CHAPITRE III. 

Son abfurdité & fon injufiice. 

JLe mariage était inftitué pour la 
propagation de l'efpece & le bon- 
heur des contra&ans , c'était là 
fon principe , fon fondement , fon 
eflence. Du moment que ces con- 
ditions ceffaieht , il n'était plus 
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de mariage', il n'en pouvait plus 
exifter. 

Le pain & Feau font les deux 
foutiens principaux & néceflaires 
de la vie. Suppofons ces deux ma- 
tières de première néceffité répa- 
rées entre deux individus qui aient 
fait un pafte de les mettre en com- 
mun , de fe les fournir exclufive- 
ment ; mais une raifon quelconque 
les fait s'entêter à ne plus fournir 
leur contingent , à le détourner , à 
le donner ailleurs. Imaginons une 
loi qui leur dirait : je vous permets 
de perfifter dans votre entêtement , 
je vous y maintiendrai ; mais je 
vous force de conferver la xlaufe 
exclulive de votre contrat : vous 
pouvez vous refufer ces néceffi- 
tés abfolues de la vie; mais vous 

S Lv 
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ne pourrez les recevoir d'ailleurs* 
Cette loi ferait fans doute révol- 
tante , injufte & deftru&ive de la 
vie de ces individus. La féparation 
ne tdmbe-t-elle pas dans cette ab- 
furdité barbare ? Vous accordez à 
ces époux de fe quitter , d'être du 
vifés de perfonnes , de fentimens 
& d'intérêts ; vous approuvez les 
raifons qui les empêchent de vivre 
enferable , & vous confervez Ja 
chaîne qui les lie : quelle contra* 
didtion ! S'ils n'ont plus les avan* 
tages du pa&e qui les unifiait , 
pourquoi leur en conferver les 
charges ? S'ils . ne veulent plus fe 
fournir l'eau & le pain fi nécelfaires 
à leur exiftence ; fi la loi les main- 
tient dans ce refus, pourquoi anéan- 
tir ce qui en devait être le pro. 
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duit , cette vie qu'il leur eft fi aifé 
de fe procurer par ailleurs ? Quelle 
injuftice ! quelle cruauté ! 
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C HAP I T R E IV. 

Séparation dans les pays de la 
communion romaine. 

v/est pourtant là Tunique re£ 
fource aux mariages mal aflbrtis 
dans les pays de la communion 
romaine -, faible remède pour un 
mal fi accablant. En Efpagne & 
en Portugal , la réparation eft bien 
moins fréquente que par - tout ail- 
leurs. C'eft que les mœurs y cor* 
rigent les abus des loix. La tour- 
nure romanefque & amoureufe de 
ces peuples fait pour eux du ma* 
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riage une affaire de la plus grande 
importance. Le préjugé qui y rend 
la femme dépolîtaire de la portion 
la plus délicate de l'honneur du 
mari , vieftt encore augmenter l'in- 
térêt d'en avoir une qui les aime. 
Un climat brûlant fait de l'amour 
leur premier befoin ; & comme ce 
fèntiment eft en général le feul 
qu'ils confultent dans cette union \ 
la chaîne mieux aflbrtie eft auffi 
plus durable, & l'on y voit peu 
d'exemples de réparation. 

Mais à la honte de nos climats , 
où l'amour cède à l'intérêt , où.le 
vice étend journellement fon rè- 
gne , où les mœurs corrompues & 
corruptrices ne font point rete- * 
nues par les loix , où les loix vi- 
cieufes ne font point corrigées par 
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les mœurs ,■ quelle fcene honteufe 
de fcandale cette réparation ne nous 
offre-t-elle pas tous les jours ! Les 
femmes corrompues & fans pudeur, 
pour peu qu'elles foient gênées dans 
leurs fantaifies par un mari qui 
n'aime point à être à la mode , 
viennent faire retentir les tribu- 
naux de leur honte. On dévoile 
fans vergogne les fecrets du lit con- 
jugal ; on publie des écrits fcanda- 
Jeux & corrupteurs qui font rougir 
la vertu & encouragent le vice en- 
coratimide ; & après s'être couverts 
d'une infamie mutuelle , on obtient 
cette féparation qui n'a point d*ob- 
jet , puifqu'on relie toujours lié , 
qui n'a d'autre effet que d'afficher le 
vice & d'achever de pervertir les 
mœurs. Quand je cite les femmes , 
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ce n'eft pas pour faire grâce aux 
hommes. Auteurs de la corruption , 
eux-mêmes engagèrent un fexe ti- 
'mïde à franchir les barrières que fa 
pudeur aurait toujours refpe&éesj 
eux - mêmes firent les loix , éta- 
blirent les préjugés , qui ont par 
degrés éteint ce fentiment pré- 
cieux. Lorfque je vois une fépa- 
ration , il me femble entendre la 
loi dire à la femme : je vous dé- 
livre des obligations de la pudeur 
& de la modeftie ; je vous dégage 
de la fidélité que vous deviez à un 
feul homme ; dorénavant maîtreffe 
de vos a&ions , vous pourrez fatis- 
faire tous vos goûts , toutes vos 
fantaifïes les plus illicites , puifquè 
je vous ferme la feule voie hon- 
nête &permife que vous pouviez 
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en avoir. Il me femble l'entendre 
dire à Phbmme.: tu avais une pro- 
priété qui occupait tes facultés & 
te forçait pour ton intérêt même 
à refpe&er la propriété d'autrui; 
mais je fais droit à ta légèreté & 
à ton inconfiance ; je brife ces en- 
traves & te mets dans une fîtua- 
tion où , pour fatisfaire tes defirs , il 
te faudra corrompre les femmes de 
tes concitoyens ou débaucher leurs 
filles. 

Ai-je trop avancé fur cette ma-^ 
tiere ? Des milliers d'exemples dans 
la capitale & dans la province n'ont- 
ils pas dit la même chofe avant 
moi ? Je vous le demande , citoyens 
à qui il'refle encore quelque ret 
pett pour les mœurs ; je vous le 
demande à vous-mêmes , miniftres 
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d'une religion qui vante fur - tout 
la pureté des mœurs ; direz -vous 
que c'eft un vice du cœur humain 
qu'on ne peut corriger ? Non ; ce 
ferait injurier l'homme , vous inju- 
rier vous - mêmes. Vous prêchez 
fans ceïfe contre cette corruption , 
& quels font vos fuccès ? Vous 
prêcheriez pendant l'éternité, qu'ils 
feraient toujours nuls. Vos reflric- 
tions , cette indiflblubiliîé contraire, 
à la nature font la fource intariC 
fable que vos forces ne fauraient 
épuifer. 
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C H AP I T R E V. 

Droit accordé aux maris. 

3 e fais qu'un homme féverè, qui 
iie veut ni favorifer ni tolérer les 
égaremens de fon époufe, a en main 
les moyens de les réprimer. Un cou- 
vent met fon honneur & fa délica- 
teflè à couvert Mais ce moyen eft- 
il jufte dans fon principe , fuffifant 
dans fes effets ? 
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CHAPITRE VI. 

Injujiîce de ce droit» 

(J n contrat qui lie deux indivi- 
dus doit être mutuellement obliga- 
toire : autrement il eft injufte ; & ce* 
lui qui fe trouve fans équivalent eft 
délié de plein droit. Or , (i) fi vous 
accorde? à l'homme le droit d'en- 
fermer fon époufe , fi elle manque 
à la convention , quelle fera la pu- 
nition de l'homme , fi fa femftie ver- 

( i ) Soit d'un homme à un homme , foit 
d'un homme à un peuple , ce difcours fera 
toujours infenfé : je fois avec toi une conven- 
tion toute à ta charge & toute à mon pro- 
fit , que j'obferverai tant qu'il me plaira , & 
que tu obferveras tant qu'il me plaira. ROUS- 
SEAU / Contrat foçbaL 

tueufe 
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tueufe peut lui reprocher la viola* . 
tion du même pa&e ? Vous n'en in- 
fligez aucune. Eh bien, votre loi 
eft injufte. De quel front , (i le be- 
foin ou la vengeance font violer 
à cette femme les loix de la pu-* 
deur , de quel front oferez-vous ac- 
corder à un mari le droit de la punir? 
Toujours prête , vous dira-t-elle 
, à remplir les conditions de mon 
contrat , j'ai fourni mon contin- 
gent tant qu'on me l'a demandé* 
Je n'en ai jamais détourné , j'ai tout 
réfervé à celui qui me devait un 
échange , mais cet échange m'a été 
ravi , a été détourné , a été donné 
ailleurs. J'ai pâti , j'ai fouffert avec 
patience , jufqb'à ce que, aliénée à 
force d'injures , d'un époux perfide , 
entraînée par le béfoin , pouffée par 
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la vengeance , ofera-t-elle peut-être 
dire, f ai donné ailleurs ce qui m'a 
valu l'équivalent qu'on m'avait pro- 
mis & dont j'étais injuftement fru£ 
trée. Oferiez-vous bien punir la fem- 
me qui vous tiendrait ce langage ? 
Le préjugé, i'ufage, la pudeur l'em- 
pêcheront d'avoir lieu ; mais la loi , 
.qui eft faite pour veiller aux droits 
de tous les individus également , ne 
doit-elle pas, avant de punir, recher- 
cher la conduite du mari , & fi elle 
eft coupable , fuppofer pour la fem- 
me un plaidoyer que la décence 
feule empêche? 
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CHAPITRE VII. 

Son infuffifance. 

Oi cette loi eft injufie pour la 
femme , elle n'eft pas moins in- 
fuffifante pour le mari. Il n'a plus , 
il eft vrai , à rougir des déporte- 
mens a&uels de fon époufe ; mais 
n'eft-il pas lui-même de moitié dans 
la punition de fon crime ? Il faut 
qu'il devienne un agent de cor- 
ruption, un perturbateur de Tordre 
public , un corrupteur des mœurs ; 
ou bien le voilà ifolé dans la fo- 
ciété, privé d'une compagne , fru£ 
tré des plaifirs que la nature lui 
accorda pour faire fupporter les 
maux de cette vie. J'aimerais au- 

T ij 
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tant qu'un bijou qu'on m'aurait 
volé, que je retrouve, que je ré- 
clame, fut faifi par l'homme de la 
loi ; qu'au lieu de me le rendre , la 
loi , faite plutôt pour punir le mal 
que pour le réparer , le dépotât dans 
un greffe d'où la procédure , les. 
longueurs , mille obliquités l'em- 
pêçhaffent à jamais de fortin Qu'au- 
rait fait pour moi la loi , que de 
confirmer ma perte d'une manière 
plus aggravante ? Ces hypothefes 
n'ont peut-être que trop de parité* 
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CHAPITRE VIII. 

Séparation confervée en Angleterre 3 
a confondu toutes les idées. 

JL a fé paratîon , ce relie des tems 
barbares , cet ancien monument des 
préjugés religieux , a furvécu à fon 
principe en Angleterre. Une cour 
eccléfiaftique la prononce ïbuvent 
dans ce pays : preuve bien frappante 
que la fagefle humaine eft rare- 
ment exempte d'erreurs. De là 
vient ce mélange fingulier de di- 
vorce & de répudiation qui n'eft ni 
l'un ni l'autre ; de là vient que les 
principes & les effets font confon* 
dus. La loi a perverti les idées. 
Pour parvenir à Ja répudiation , 
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il faut d'abord être traduit au tri- 
bunal eccléfiaftique , qui ne pro- 
nonce que la réparation. C'eft, d'a- 
près cette fentence que le corps 
politique rompt l'union & rend les 
individus à leur liberté première. 
Soit qu'il exifte un crime , foit 
qu'on n'articule qu'une averfion 
abfolue ou la préfomption du crime, 
la cour de l'évêque ne peut que 
féparer les individus , mais non di£ 
foudre le mariage. Ce n'eft donc 
pas un divorce. Il eft vrai qu'il 
exifte quelques cas où elle peut 
prononcer le divorce ; mais les rai- 
fons de caflation doivent avoir 
exifte avant le mariage , & font 
pour la plupart fi difficiles à prou- 
ver, qu'on n'en voit jamais l'applica- 
tiojp. C'eft une nouvelle preuve de 



Conjugal. Liv. VIL 29 f 
Pindiflblubilité que l'églife a voulu 
conferver aux mariages , puifqu'ils 
font encore une inftitution des an- 
ciens conciles & fiibfiftent égale- 
ment dans les pays catholiques. 

La puiflance législative prononcé 
une répudiation qui dans fes fuites 
devient un divorce : puifque la par- 
tie coupable n'eft point punie & 
que les deux individus , l'ofrenfeur 
&l'offenfé, font traités également, 
ce n'eft donc pas une répudia- 
tion. ( 1 ) * 

Ce mélange incroyable de chofès 

( 1 ) Il ne faut pas calculer comme un 
avantage accordé au mari , l'amende qu'il re- 
çoit du complice de fa femme adultère. Elle 
porte fur un autre principe. Elle eft le ligne de 
réparation de l'injure d'un citoyen envers un 
autre , mais n'entre pour rien dans ce que doit 
fubir la femme adultère. 

T iv 
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fi différentes ne doit-il pas être urt 

fyftême dangereux pour l'état. 
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CHAPITRE IX. 

Effets de laféparation en Angleterre. 

Il cft des mariages fi malheureux , 
qu'on s'expoferait à tout pour les 
rompre. L'expérience n'a que trop 
prouvé depuis peu la vérité de cette 
affertion. La loi offre une porte 
unique pour fortir de cet efçlavage 
affreux , & cette porte eft le crime. 
Que feront donc ces deux infor- 
tunés qui ne peuvent fe fouffrir, 
dont l'union fait le défefpoir ? S'a- 
drefferont - ils au tribunal du cler- 
gé ? On les éloignera ; mais ils ne 
feront point déliés. On leur per- 
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mettra de fe refiifer l'eau & le pain 
que leurs mains changent mutuel- 
lement en poifons ; mais on ne leur 
permettra point de recevoir d'ail- 
leurs de quoi éteindre leur foif, 
appaifer leur faim. Endureront - ils 
un befoîn brûlant ? Laifferont - ils 
confumer leur vie , tandis qu'ils 
font entourés de tous côtés des 
moyens de fe fatisfaire ? L'atten- 
dre ferait infenfé ; l'exiger ferait 
injufte. 
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CHAPITRE X. 

Exemple* 

CJfUE fera donc en cette circont 
tance la femme qui a des principes ? 
L'honneur lui défend de fe livrer à 
l'homme qui n'eft pas fon époux. 
Mais la loi la met fans époux. Ce- 
pendant la nature parle , le befoin 
pourfuit Son cœur affranchi d'a- 
mour, de l 5 aveu même de la loi, en a 
conçu peut-être pour un autre objet. 
Comment conciliera-t-elle fes droits 
& l'honneur , la nature & la loi? 
Pour jouir fans crime, commettra-t- 
clle un crime ? La loi elle - même 
femble le lui indiquer. La vertu ap- 
pefantit fes fers : le vice l'en dégage! 
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Quelles affreuiès conféquences à 
tirer ! Comment qualifier une loi 
qui chpque le bien public en lait 
fant une femme fans mariage , 
qui choque l'intérêt particulier en 
Pexpofant à mille dangers ? 

CHAP I T R E XL 

Autre exemple. 

¥ 

JLa. coquetterie , une débauche 
d'efprit plutôt que de cœur , ame- 
né cette femme à l'infidélité. Elle a ' . 
violé les préjugés de fon fexe , elle 
a ravi la propriété d'un autre , elle 
a flétri fon honneur d'un ridicule 
pire qu'un mal réel. Mais capable 
de combinaifon au fein même du dé- 
lire , elle a fu éviter les preuves & 

1 
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n'a laifle contr'elle que les préfomp- 
tions. Que fera l'époux offerifé, 
chez qui un jufte mépris a changé 
l'amour en haine ? Le corps légis- 
latif lui réfufe de rompre des obli- 
gations qui n'ont plus d'équivalent , 
parce que Padreffe d'une femme 
coupable a fu couvrir fa, faute. S'il 
s'adre(Teà;la cour du clergé, on le 
fépare , il eft vrai : mais toute la pu- 
nition ne tombe-t-elle pas fur lui ? 
On lui conferve fes fers odieux ; 
on le force de céder à la coupable 
une partie de fa fortune, c'eft-à- 
dire, qu'on l'oblige à récompen- 
fer fon crime. 

Il eft de la nature de l'amour, 
que l'être malheureux par fes in- 
jures & les offenfes , n'en eft que 
plus difpofé aie fentir encore. Lui 
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feul peut guérir les plaies qu'il a 
faites. Que fera cet être infortuné > 
s'il a conçu une paffion nouvelle ? 
La loi devient un obftacle éternel 
à fa félicité. 

Si fa femme coupable pouvait 
fans infamie la lui procurer ; fi la 
loi lui ouvrait toute autre porte que 
celle du déshonneur , elle ferait 
peut-être bien-aife elle-même de re- 
couvrer fa liberté. Mais c'était ce 
déshonneur même qui lui a fait évi- 
ter avec tant d'art les preuves de 
fon crime. Quoiqu'infidelle , elle 
n'a pas perdu tout fentiment de ' 
pudeur. Elle redoute les yeux du 
public; & ce refte de modeftie , 
alarmé d'un éclat , n'ofe affronter 
la honte qui le fuit ; elle fera le 
focrifice de fo liberté à Ci pudeur 
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alarmée , & Ton mari , malheureux 
& par fon crime & par, fa vertu , 
fera vi&ime de l*un & de l'autre. 
H ne refte plus au mari qu'un 
moyen de finir fon efclavagè , c'eft 
de tenter l'avarice de fon époufe 
coupable , de corrompre le peu de 
vertu qui lui refte , &. de lui infpirer 
l'audace d'affronter les regards pu- 
blics. S'il réuflit à l'ébranler , ils 
feront alors un honteux marché , 
dont l'aveu d'un crime dans la 

• « 

femme fera la condition dange- 
reufe. Ils trafiqueront du vice , & 
la femme fans pudeur lui vendra 
fa liberté aux dépens de leur com- 
mune infamie. Ces exemptes ne 
font que des hypothefes ; mais eft- 
îl difficile d'en faire l'application 
en Angleterre ? 
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C HAP-IT R E XIL 

Conclusion dtrnicre, 

JJ e tout ce que nous avons dit 
jufqu'ici , il s'enfuit que le mariage 
■eft une inilitution politique , dont 
le clergé ne dut jamais s'emparer: 
qu'étant le grand moyen de popu- 
lation , c'eft-à-dire, de la vie du 
corps politique , il doit être établi ,' 
dirigé , modifié par le fouverain , & 
par le fouverain feul pour le plus 
grand bien de la communauté : qu'il 
eft contraire aux droits des indivi- 
dus , à l'exiftence même de la focié- 
.té , d'y mettre aucune entrave : 
que ce ferait le même degré de dé- 
mence que celle d'un homme qui fe 
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refuferait toute nourriture. 

Il s'enfuit que la réparation efl: 
la plus injufte , la plus abfurde , la 
moins politique de toutes les infti- 
tutions humaines : qu'elle n'eft fon- 
dée fur aucun principe & blefle 
également les droits des hom- 
mes, la population & les mœurs : 
que par - tout où l'ignorance & le 
fanatifme feront des loix contraires 
à la nature , en vain voudra-t-on 
les modifier , les adoucir ; les cor- 
rections même fe fendront tou- 
jours du vice de leur principe. 
L'erreur ne peut enfanter que 
l'erreur. 

Loin donc de gêner cet aâfce 
effentiellement libre par mille ab- 
furdes reftri&ions , le gouverne*- 
mei\t doit le faciliter , y encoura- 
it 
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ger par toutes fortes de moyens* 
ïl doit plus encore : veiller à ce 
qu'il réponde à fon but , à ce que 
des reftri&ions bizarres & contre 
Jiature , inventées dans des ternis 
d'ignorance pour le profit d'un or- 
dre particulier de l'état , n'empoi- 
fonnent point fes fruits * & ne s'op- 
pofent point à fes effets. Mais quel 
fera le moyen le plus efficace ? Sera- 
- ce la répudiation? Sera-ce le di- 
vorce ? La qUeftîori me paraît fa- 
cile à réfoudre , & fe réduit à ceci* 
Dès que vous gênez la liberté pri- 
mitive de l'homme par une infti- 
tutiort fociale * vous donnez naiÊ 
fance à un nouveau crime , puif* 
que fon infraction devient un dé- 
lit. Or , eft - il de l'intérêt de la 
fociété de multiplier les délits ? Dtf 
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deux moyens donnés doit- elle pré- 
férer celui qui introduit un nou- 
veau crime parmi les hommes , à 
celui qui , en conduifant au même 
but , doit au contraire le prévenir? 
Non , dos doute , direz - vous. Eh 
bien , vous avez réfolu le pro- 
blême» La répudiation fuppofe le 
crime , & le divorce le prévient. 



FIN. 
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